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LETTRES 
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DU 

Dr. JONATHAN SWIFT 

E T D E 


Mr. POPE, &c. 

' Depuis l’An 1714 jufpu'à 1737 . 
LETTRE I. 

Mr. P O P E 




AU Dr. S W I F T. 

• ‘ * f 

V * 

D Ans d’antres tems je ferois peut- juin is. 

être quelque apologie de la liber- I?I4 - 
té que je prends de vous écrire , mais 
' n’en attendez à-préfent aucune de ma . 
part. De votre propre aveu , vous 
avez befoin d’anmfement: or jé fais par ' 
expérience, que rien non feulement 
n’eil plus utile, mais auffi plus amufanf 

A * qu’une 
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i\r Lettres de Mr. Pope, 

qu'une Lettre. Si vous êtes trop oc- 
cupé d’affaires d’Etat pour lire celle-ci, 
divertiflez vous à la plier en différen- 
tes Figures , pyramidale , elliptique, 
&c. ou , fi votre goût n’eft pas û ma- 
thématique, qu’elle vous tienne compa- 
gnie à l’endroit où tout Homme d’étu- 
de eft fouvent obligé de faire un plus 
long féjour qu’il ne voudrait. Après 
avoir brufquement déchiré le papier, 
vous pourrez avoir l’agrément d’efîayer 
s’ily aura moyen d’ajufter & de rejoin- 
dre enfemble les lignes réparées. Ces 
amufemens conviennent (je le fais par 
expérience) parfaitement a la campa- 
gne, & je ne doute pas que dans la 
lituation contemplative où vous êtes 
actuellement , vous ne commenciez à 
les goûter. ; 

Je me fouviens qu’un Homme, qui 
paffoit pour avoir quelque connoiflan- 
ce du monde , avoir accoutumé de 
dire , qu’aucun de ceux qui demeu- 
raient en ville, ne fe plaigno’it jamais 
d’avoir été oublié par fes Amis de la 
campagne; mais je fuis perfuadé qu’il 
fe trompe, bien des gens ici fe plai- 
gnant grièvement de vous fur cet ar- 
ticle. On m’a dit aufïï que ceux aux- 
quels vous daignez écrire (leur nom- 
bre à-la-vérité eft très-petit ) reçoivent 
de vous les plus arrogantes Lettres du 
monde, puifque vous allez jufqu’à vous 
y étonner qu’ils ayent l’infolence d’in- 
, ; - ter* 
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terrompre vos méditations, ou même 
de s’informer, du lieu de votre retrai* 
te (a): je n’ofe point , affurer la chofe 
positivement , n’ayant jamais été iniul- 
té de vous par une pareille Epître. My* 
lord Oxford allure que vous ne lui avez 
pas écrit une feule fois depuis votre 
départ: mais ceci pourroit bien être 
une rufe politique de votre part ou de 
la lîeüne ; & je ferois fou , moi qui fuis 
à moitié Whig, d’ajouter implicitement 
foi à tout ce qu’il affirme. On prétend 
ici que vous êtes parti pour Hanovre : 
d’autres craignent que votre retraite 
m’enfante quelque Traité dangereux 
pour l’Etat; & un Bel-Efprit qui af- 
tefte d’imiter le Hile de Balzac , dit 
que le Miniftére d’àpréfent reflemble 
à ces Payens de l’Antiquité, qui rece- 
voient leurs oracles du . fond des Bois. 
Mes Amis dç la Religion Catholique 
font tres : difpofés à me croire, quand 
je leur dis a l’oreille que vous êtes 
allé au devant de quelques Jéfuites, 
que la Cour de Rome a chargés de. la 
commiffion de prendre les mefures les 
plus convenables pour faciliter la ve- 
nue du Prétendant. Le Dr. Arbuthnot 
s’eft mis en tête que vous n’avez d’au- 
tre but que de compofer plus à loifir 

a . 3 . la 

(a) Quelque tems avant la mort de la Reiné 
Anne, pendant que /es Minières fe querelloient* 
le Doyen , ne pouvant les réconcilier , fe retira 
ctei un Ami ea Serfcshire , de ne )es revit 


i 


» 


vi . Lettres de Mr. Pope, 

v 

la vie & les avantures deScriblerus (a) 
Cette dernière occupation eft plus im- 
portante à mes yeux que toutes les au- 
tres , & je fouhaitte que le Docteur ait 
bien divine. Le plus haut degré de 
mon ambition eft de contribuer à ce 
grand Ouvrage , & je ne traduiari Ho- 
mère qu’en paffant. M- Gay vous aura 
fans-doute informé ou j’en fuis. Je ne 
•faurois nommer Mr. Gay, fans recon- 
noître les obligations que je vous ai à 
fon égard. Si j ecrivois ceci en vers» 
je dirois que vous reffemblez au Soleil, 
dont les influences bénignes procurent 
mille biens aux hommes, dans le ternS 
■même qu’il fe dérobe à leurs regards, 
je ne connois perfonne au monde (fans 
ia moindre ombre de flatterie) qui fer- 
ve fes Amis avec aufli peu d’oftenta- 
tion que vous. Votre caraétére à cét 
égard eft tel, que peu s’en' faut qu'il 
n’y ait une efpéce d'ingratitude à vous 
remercier. Après cette période, que 
vous trouverez apparemment la plus 
impertinente de toute ma Lettre , je 
finis. • , • 

(a) Ce projet , dont les principaux Auteurs 
étoient le Dr. Arbuthnot , le Dr. Swift , & Mr# 
Pope , conûitoït proprement à tourner en redicu- 
le les abus -qui ont lieu dans les différentes Stien*’ 
ces. £)ans cette vue, ces Auteurs ont compofé 
p’ufieurs petits Ouvrages , tels que les Mémoires 
de Scridlkhus , Voyages de Gulliver , Traité 
du Tro/ond , &c. 


; 
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LETTRE IL 

D U Dr. S W 1 F T 

A Mr. P O P E. 

* , ' ' V 

t % 

M 'Ylord ( a JEvëque de Clogher m’a Dublin , 
. rendu votre Lettre remplie de J™ 1 * 28 ‘ 
reproches obligeans de ma négligence ’ s ‘ 
à vous écrire. J e ne fuis pas naturelle- 
ment un correspondant tort ex ad: ; & 
quand je quitte un Pays , ou probable- ’ . 
ment je ne dois point revenir, je fon- 
ge le plus rarement qu’îl m'ell poilible 
à ce que j‘y ai aimé ou eftimé , afin 
d’échapper à cette efpéce de defidi- 
riurn , qui met tant ae defagrémens 
dans la vie. Mais qu’il me foit permis ^ 
d’ajouter , que vous parlez bien à vo- 
tre ailé, n’ayant rien à craindre, quel- 
que tour que les affaires puiflent pren- 
dre. Car (i vos Amis les JVbigs relient . 
les maîtres, vous pouvez compter fur 
leur faveur; fi les Tory s regagnent le 
deiius , au -moins on \ous taillera en 
repos. .Vous favez combien j’ai aimé 
Myiord Oxford & Mylord Bolingbro- 
ke, & jufqu’à quel point le Duc d’Or- • . 

A4 ■ mond 

* r. ... rn 

Le Dr, St, George Ash , autrefois Membre 
<îu ColJégfi de la Trinité à Dublin, enfuite Eve- 
que de CJogfier, & transfère au Siège de Derrv 
eu i 7 i0‘ . n. 
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mond m’eft cher. Penfez-vous que je 
puifle n’être pas en proie à une mor* 
telle inquiétude , tandis que leurs en- 
nemis tachent le leur faire perdre la 
tête ? l nunc & verfus : tëcum meditarc 

canoros « Pouvez -vous me croire 

exemt de trifteffe , quand je fonge au 
trouble que ces procédures cailleront 
probablement, finoh à toute la Nation , 
au-moins à quelques milliers de bons 
Sujets? Vous n’êtes que trop en droit 
d’attribuer mon-filence à une Eclipfe,, 
mais c'eft à celle qui arriva le premier 
d’Août J’ai emprunté de l’Evêque vo- 
tre Homère (le mien n’étant pas enco-- 
re débarqué) & je l’ai lu d’un bout v. 
l’autre en deux foirées. S’il plait au-, 
tant à tout le monde qu’à moi, vous* - 
aurez obtenu ce que vous pouvez fou- 
haiter , tant en fait de profit, que de, 
réputation. Cependant je ne faurois 
vous pardonner quelques mauvaifes ri- 
mes, & deux ou trois endroits un peu 
obfcurs. Je vous avouerai pourtant, à- 
ce dernier égard , que je m’atteadois 
à en trouver vingt ou trente Je n’ai 
entendu perfonne parler ici de cet Ou- 
vrage , qui auffi bien n’y eft pas enco- 
re arrivé ; d’ailleurs nous avons fort 
peu de bons Juges; ou, s’il s’en trou- 
ve, je n’ai pas l’honneur de les con- 
noître. J’approuve^xtrêmement vos . 
Notes, votre EfTai, & votre Préface, 
dans laquelle vous avez le généreux 
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' -courage de faire mention de Mylord 
Bolingbroke. . 

Grâces à Dieu je n’ai encore rien 
à démêler - avec le Parlement , & je • 
ferai ' fort content pourvu qu’il n’ait 
rien à démêler avec moi. Il y a déjà , 
du tems que j’ai ceiïé d’être amoureux 
de cette Affemblée; ,& fi je puis obte- 
nir la permiflion de m’ablenter, je fe- 
rai fort -tenté de me trouver au-delà • 
de la Mer , quand il y aura un P arle- 
ment en - deçà : car véritablement il 
faut que mon ame foit dans une fitua- 
tion un peu tranquille, avant que je 

S iuiffe travailler tout de bon à la vie 
. e Scriblerus. . 

Sachez que j’habite le coin d’une 
vafte maifon fans meubles : tout ce 
que j’ai de domeftiques , fe réduit à un 
Maîtrç-d’hôtel, à un Palefrenier, à un 
Valet, & à une vieille Servante: je 
leur paye leur nourriture à tous tant 
qu’ils font; & quand il m’arrive de ne 
pas diner dehors , je me régale d'un 
1 pâté de mouton , & d’une demi-pinte 
de vin : mes amufemens font de défen- 
dre mes petits Etats contre l’Archevê- 
que , • & de travailler à réduire mon 
Chœur révolté fous mon obéiiïance. 
Perditur bac inter mi fer os lux. Je vous 
prie d’offrir mes très humbles fervices 
à Mr. Addifon , à Mr. Congré vé , & 
à Mrs. Rowe&Gay. je fuis, & ferai 
toujours, tout a vous, &c. 

, a 5 LET* 
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LETTRE III. ; 

Mr. P O P E 
AU Dr. S W I F T. 

v 

TE ne faurois fouffrir qu’un de mes 
J Amis paffe la Mer d’Irlande , fans 
1e charger de quelque témoignage de 
l’eftime & de l’affeétion que différentes 
raifons m’obligent à fentir pour vous. 

31 pourra vous dire combien de fois 
nous parlons de vous, & buvons à vo- 
tre fanté *, & comment j’apprends à dor- 
mir moins , & à boire davantage, lorf- 
que j’entends prononcer votre nom. v 
Un Ami en Irlande paroît à mes yeux 
être un Ami dans l’autre Monde, que 
je confidére par cela-même (bon Ca- 
tholique que je fuis) comme favorable- 
ment difpofé à mond" égard, & prêt à 
me faire le plus de bien qu’il peut 
dans cet état de féparation, quoiqu’il 
m’arrive rarement de m’adreffer à lui. 
Un Théologien Pr Méfiant ne trouvera 
pas mauvais, j’efpére, que je le traite 
comme le Saint dont j'ai fait mon P atron. 

J’ai une nouvelle à vous mander qui 
vous furprendra , c’eft que j’ai beau- 
coup fouffert en qualité d’ Auteur mili- 
tant: vous avez paile par les mêmes 
fouffrances durant votte période d’é- 
preuve, fans quoi vous ne feriez point 

par- 
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parvenu à cet état de gloire » auquel 
vous vous trouvez élevé dans l’Eglife. 
Quant à moi, je n’ai pas la moindre 
efpérance d obtenir le Chapeau de Car- 
dinal, quoique je fouffre pour ma Reli- 
gion dans la plupart des Feuilles heb- 
domadaires. Quelque coquin a com- 
pofé depuis peu , fous mon 110m , une 
Pièce (a) odieufe à -la -vérité, mais • 
qui pourra me valoir un Emploi fous le 
Marquis de Langallerie : fi dans ce 
nouveau Polie je rends quelque fer- 
vice fignalé contre le Pape , j’ai un 
avancement conûdérable à efpérer chez 
les Turcs, le feui Peuple allez reli- 
gieux pour quej’ofe m’y fier. Je vous 
dis ceci d’avance, afin que s’il m'arri- 
ve dans la fuite d’écrire en faveur de 
la Sainte Loi de Mahomet , vous n’en 
preniez' pas occafion de rompre avec 
moi; il faut que tout le monde vive, 

& je vous demande en grâce de ne pas 
melurer vos forces avec les miennes, 

& de laiffer à quelque autre la gloire ' 
ou le deshonneur de cette controverfe. 
L’Eglife Romaine ( à en j uger par quan- 
tité de fymptômes modernes & d an- 
ciennes prophéties) eft dans fon dé- 
clin; & celle d’Angleterre fera dans 
peu prefque hors d’état de nourrir fes 
propres enfans. 11 paroît par là qu’il 
y a beaucoup de conformité entre le 

A <s fort 


, <a) Daa> le Recueil de Curl.' 



Août 30. 
1/16. 
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xir Lettres de Mr. Pope, 

“ * 

fort des Eglifes & celui des Banques 
en Europe, & l'on prétend que les 
deux effets font produits par la même 
caufe; favoir que la Religion & le Com- 
merce, qui étoient libres auparavant, 
fe trouvent à-préfent entre les mains 
de Compagnies privilégiées , & de quel- 
ques fripons de Direéteurs. 

Le plaifir de caufer avec vous me 
fait dire toutes ces folies; car pour 
des vérités férieufes , il y a trop de 
danger à les débiter. La feule à la- 
quelle je me bornerai , eft qu’on ne 
fauroit être avec plus d’amitie , &c. 

LETTRE IV. 

DU Dr. SWIFT 

' A Mr. POPE. 

J ’Ai reçu votre Lettre des mains de 
-Mr. F. à qui avant de m’informer 
ii vous vous portiez bien , & fi vos 
-nouvelles Productions étoient autant 
admirées que les autres , j’ai deman- -, 
'dé, „ Eft -il IVbig ou Tory” ? Il me 
femble que vous nétes pas aflez dis- 
pofé à vous prêter aux circon fiances, 
ayant toujours cru que les mots de . 
Fait & de Droit avoient été introduits 
par les Poètes , & que relativement 
aux Rois toute pofiefïion étoit légiti- 
me au tribunal au Parnafle. Si vous 

- 11e 
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ne devenez pas un parfaitement bon 
fujet dans toute l’étendue de ce terme, 
j’en inférerai que vous êtes devenu ri- 
che, & en état de vivre fans dédier au- 
cun Ouvrage à des Gens en place ; 
mais il réf altéra de-là un grand inconvé- 
nient, quieft, que la Foftérité igno- 
rerea leurs vertus. Car, ou vos Confrè- 
res nous ont miférablement trompés 
depuis un fiécle , ou le pouvoir con- 
fère la V ertu auiïi naturellement & auiïi 
fûrement que vos cinq Sacremens con- 
fèrent la Grâce . Vous dormez 

moins (a), & bûvez davantage — . 
Mais votre Maître Horace etoit vint 
, fotnnique bepignus: &, fi je ne me trom- 
pe, ces deux chofes ne peuveut que 
vous faire du bien. Pour ce qui me 
regarde , j’ai mille autorités poétiques 
qui me recommandent la première ; & 
à l’égard de la fécondé , je ne fuis pas 
û ignorant que je ne fâche , qu’ancien- 
nement une des bonnes manières de 
confulter un. Oracle , étoit de dormir 
dans le Temple. 

Vous êtes un mauvais Catholique , & 
un plus mauvais Géographe encore ; 
car je puis vous aifurer que l’irlande 
n’efi: point le Paradis , & je m’en rap- 
porte à la déciûon mên^e d’un Théolo- 
gien Efpagnol, û jamais on a invoqué 
un Ami en Enfer ou en Purgatoire. 

a 7 . 

’ Mr. Pope avoit pri* la coutume de s'endor- 
mir après le dîner. 



xiv Lettres de Ma. Pope. 

Mais de grâce, qui font ces ennemis 
qui vous en veulent tant? Je ne con- 
nois que Curl , Gildon , Blackmore, 

& un petit nombre d’autres dont j’ai ou- 
blié les noms : inftrumens auffi nécef- 
faires , fuivaüt moi , à un bon Ecri- 
Yü in , qu’une plume de l'encre & du 
papier J’avoue pourtant que ces mi- 
lérables nous tourmentent davantage, 
que ne peuvent faire tous les Critb 
ques.de notre tems: car fi ce s der- 
niers blânïent à tort, au moins ne pu- 
blient-ils pas des copies d-robées & 
peu correctes de nos Ouvrages, ou ne 
nous imputent -ils point les ftupidés 
Productions d’autrui. J'en veux fur- 
tout à cet infâme Curl. Comme il mé- 
rite la potence, j’ai peine à croire qu’on 
ait voulu l’empoifonner , quoique l'Hi- 
ltorien pr tende en avoir été le té 
moin oculaire. Je n'ai jamais vu la 
Pi: ce que vous dit s avoir été publiée 
fous votre nom ; mais je fuis d'avis , 
que nos badinages, dès qu'il s’y trou- 
ve quelque clxofe dont on pourroit 
faire un mauvais ufage , ne doivent 
pas être laifles à la diferétion même 
de nos meilleurs Amis, tant que Curl 
& fes pareils auront la Clef des champs. 
Votre projet d’obtenir quelque Emploi 
à la Porte Ottomane me paroît frivo- 
le & peu néceffaire. Ayez tant foit 
peu patience , & pourvu que vous fui- 
viez la route que vous avez en vue. 

Vous 
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v.'us parviendrez heurefement chez 
nous. Vous êtes un ingrat envers vo- 
tre- t’atrie : il fuffira que vous abandon- 
niez votre Religion, & que vous tour- 
niez la nôtre en ridicule : par-là vous 
pourrez en embraffer telle autre qu’il 
Vous plaira , ou aucune abfoluinent ; 

& quel de ces partis que vous preniez , 
vous y trouverez votre compte. A inli 
je vous prie de ne nous pas aller dé- 
crier parmi les Turcs, en leur difant 
que vous avez été forcé à quitter vo- 
tre terre natale, parce que nous vou- 
lions vous obliger à être Chrétien ; au- 
lieu que nous ferons voir à- tout le 
monde , que nous voulions Amplement 
vous contraindre à être JVbig. 

il y a ici eu ville un jeune Quakre, 
qui dans des vers , pas trop corrects 
à -la -vérité, mais pourtant pas trop ■ 
mal tournés, loue les regards, le port, 
&c. de fa Maitrefle. Sa Pièce m’adon- 
,né l'idée d'une Pâftorale, dont les Hé- 
ros feroient des Quakres je crois la 
chofe faillible, li notre Ami Gay (a) 
vouloit l’entieprendre : marquez moi, 
je vous prie , ce qu’il en dit. Je penle 
de plus que le ridicule Paftoral ' n’eft - 
point épuifé, & qu’un Suifie ou un Por- 
teur de chaife poirroient figurer con- 
venablement dans une Eclogue - N’y 

A 7 ' au- 

* 

C a ) Mr. Gay compofà «ne Paftorale de ce gen 
re , qui fr trouve dans fes Ouvrages. Swift lui* 
meme, en fit une dans ce goût , intitulée Derrnot 
& Sheclah, , • 
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xvi Lêitrbs de Mr. Pope, 

auroit-il pas moyen aufii de faire une 
Idylle de Newgate ? aû-moins les per- 
fonnages & le lieu s'accorderaient par- 
faitement enfemble. 

Si je vous écris rarement , n’allez 
pas en conclure que je vous en aime 
moins pour cela : j’habite un lieu ob- 
fcur, où vous ne connoilfez perfonne. 
Je ne puis que répondre à vos Lettres, 
ce que je ferai d’une certaine manière 
toutes les fois que vous voudrez bien 
m'y obliger. Mais il faut que vous fâ- 
chiez que mon efprit a prodigieufe- 
ment baillé , depuis les deux miféra- 
bles années qui fe font écoulées fans 
que j’aye eu le bonheur de vous voir. 
Adieu. 



00 lettre y. 

DU Dr. SWIFT 

’ \ 

A Mr. POPE. " . 

J ’Ai eu depuis quelque tems plufieurs 
chagrins , qui m’engagent a vous ou- 
vrir mon cœur, & à foumettre ma con- 
duite . 

S 

l v 

0 *) Mr, Pope na jamais reçu cettre Lettre , & 
ne cïoyoit pas non plus qu’elle lui eut jamais été 
. envoyée. * 
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duite a votre jugement : foyez arbi- 
tre , je vous prie entre ceux dont 
je me plains , & moi. Plus équitable 
que la plupart de ceux dont l’emploi 
elt de prononcer fur les caufes qui 
font portées devant eux , vous êtes 
plus au fait qu’eux de ce qui concerne 
le mérite d’un Auteur , les -torts qu’on 
lui fait, & les réparations qu'il eft en 
droit de prétendre. 

Permettez - moi donc de vous rap- 
pelle! ( ce que pourtant vous auriez de 
la peine a oublier ) qu’environ dix fe- / 
maines avant» la mort de la Reine , je - 
quittai la .Ville, a l’occafion de la rup- 
ture 'qu’il y. eut entre les Grands de là 
Cour, & que j’allai en Berkshire où 
vous me fîtes même l’amité de me 
rendre une vifite. Pendant que j’étois 
dans cette retraite, je compofai un Di- . 
feours qui me paroiflbit pouvoir être 
utile dans la- éonj on éture, préfente, & 
je l’envoyai à Londres; mais un grand 
Miniftre , préfentement hors du Ro- 
yaume , fe trouvant fur un point dans 
des idées totalement différentes des 
miennes, la publication de ma Pièce 
fut renvoyée u longtems , que la Reine 
vint a mourir : ce qui m’obligea a re- 
demander ma Copie , qui depuis ce 
tems-la a été en de bonnes mains. Peu 
de femaines après la perte de cette ex- 
cellente Princefiè . je me rendis ici a 
mon Polie, où j’ai . relié depuis fans 

• • me 


xviir Lettres de Mr. Pope, 

me répandre dans le monde , ni même 
m’informer des événemens qui forment 
les fujets ordinaires de la plupart des 
converfations. Je ne connoiffois les 
homs des perfonnes qui compofent la 
Famille Royale qui régne aduellement, 
qu’autant que j’en étois inftruit par 
mon Livre de prières. Je ne fais qui 
elî Chancelier , qui font les Sécretai- 
res - d'Etat , ni avec quelles Nations 
nous fommes en paix ou en guerre. 
Au - refte ce ne fut par aucune forte 
d’affedtation que je menai ce genre de 
vie; mais uniquement pour ne donner 
aucune ofFenfe, & ne point provoquer 
contre moi le zélé de Parti- ’ 

J’avois a ; la vérité écrit , ‘quelques 
Mémoires des quatre dernières années 
du Régne de la Reine, & j’y avois joint 
divers éclairciflèmens importans, afin 
de faire voir que je n’étois pas tout a- 
fàit indigne de l’Emploi qu’on me des* 
tinoit alors (a) : mais comme cet Em- 
ploi étoit à la difpolition d’un homme 
quin’avoit pas la moindre ombre de con- 
fiance , ni de ûncérité , je ne voulus pas 
l’accepter de fa main. 

A mes heures de fan té & de loifir, 
j’ai mis ces (b) Papiers, feuille a feuil- 
le, 

C<t) .Celui d'Hiftorïographe. 

Quelques années après ces Papiers , aux- 
quels le Doyen avoit mis la dernie're main , fu- 
rant apportas en Angleterre , pour y être publiés. 
Mais un Ami , au jugement duquel ü s en rap- 

por- 
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le , en état de paroître : car je n’ofoîs 
pas en rifquer davantage a la fois , de 
peur de voir renaître à mes dépens 
l’ardeur de faifir des Papiers: non que 
j’euffe quelque danger à craindre pour 
moi-même (car il n’y eft parlé, ni du 
tems prêtent , ni d’aucun de ceux qui 
font actuellement en charge ) mais pour 
qu’ils ne fe perdent pas entre les mains 
des Meffagers on des Clercs. 

J’ai compofé , dans ce Royaume , un 
(a) Difcours pour perfuader aux mal- 
heureux Habitans de porter leurs pro- 
pres Manufactures au - lieu de c lies 
d’Angleterre. Ce Traité, qui flattoit 
lesfentimens de tout le Peuple, a l’ex- 
ception de quelques Meilleurs qui a- 
voient des Charges , ou qui en efpé- 
roient , ne tarda guéres a fe répandre. 
Un des principaux Officiers prit aufli- 
tôt l’allarme : il manda en hâte le Chef 

de 


portoit beaucoup ( apparemment le même dout il 
fait mention ci-deiîuj , comme étant abfent dans 
le tems qu’il écrivoit cette Lettre ) le détourna de 
l’execution de ce deflein. Il dit au Doyen qu’il y 
avoit dans fon Ouvrage plufieurs faits qu’il favoit 
être faux , & que le tout étoit fi partial en faveur 
de fon Miniftére , que ce feroit une honte d’appel- 
ler cela une Hilloire. Le Doyen ne voulut rien 
faire contre lavis de fon Ami , mais ne laifTa pas 
d'en être û pique' , qu’il dit un jour à un Ami 
commun , que puifque * * n’approuvüit pas £oa 
H;fioire , il la jetteroit au feu , quoique ce fût 
le meilleuBj Ouvrage qu i] eût jamais fait. 11 n’en 
fit rien néanmoins & l’Ouvrage fubfiite encore , i 
ce qu’on pérteiid. 

00 Projet pour rendre uxtivcrfel l’ufage des Ma- 
nu facteur es lriandoifes. « 


s 
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de Juftice, & l’informa qu’une Feuille 
volante, féditieufe , fa&ieufe & viru- 
lente , venoit d’être publiée dans le 
deftein de mettre aux prifes enfemble 
les deux Royaumes ; ajoutant que l’Im- 
primeur devoit être pourfuivi fuivant 
toute la rigueur, de la Loi. Le Chef 
de Juftice fe détermina a faire plus 
même qu'on n’exigeoit de lui. Les 
Grands -Jurés du diftriét & de la ville 
furent fi b : en endo&riiiés , qu’ils défi- 
gnérent la Feuille volante en queftion 
par les épithétes les plus odieufes , 
ce qui leur valut d’amples remerci- 
mens de la part de l’Angleterre , où 
leur Dénonciation figura dans les Ga- 
zettes durant plufieurs femaines. L’Im- 
primeur fut appréhendé, & obligé de 
donner caution : l’affaire ayant été ex- 
aminée dans les formes, les Jurés, quoi- 
qu’ils euflènt été triés avec foin , le 
déclarèrent non coupable ; le Chef de 
Juftice les renvoya jufqu’â neuf fois,' 
i& les retint onze heures de fuite, ce 
qui les obligea enfin à remettre la dé- 
cifion de la caufe a la clémence du Ju- 
ge. Durant le cours des procédures , 
le Chef de Juftice, entre plufieurs au- 
tres chofes remarquables, mit la main 
fur fa poitrine, & protefta folemnelie- 
mént que le * but de l’Auteur étoit 
d’introduire le Prétendant, quoiqu’il 
n’y eût dans toute la Pièce pas un mot 
qui indiquât de quel parti cet Auteur 

; . - .pour 






Digitized by Google 


et duDr.Jonat. Swift, &c. xxi 

pou voit être. Mais comme cette caufe 
étoit par fa nature extrêmement odieu- 
fe , l’examen du rapport des J tirés fut 
renvoyé d’un terme a un autre, jufqu’a 
ce que le Vlceroi Duc de G - - ft-n 
étant arrivé. Sa Grandeur, après mûre 
délibération , & avec la permiffion de 
l’Angleterre, trouva bon d accorder un 
noli profequi. 

Cette conduite du Chef de Juftice 
eft d’autant - plus remarquable , qu’il 
paffe généralement parlant pour bon 
Juge dans les cas où l’Efprit de parti 
n’entre pour rien. Mais dès que cet 
Efprit , que quelque motif fecret d’am- 
bition contribue 'a rendre quelquefois 
plus violent, l’anime , il paroît entiè- 
rement différent de lui -même. Mais 
ce n’eft point la le feul fujetr de plain- 
te que j’aye a vous communiquer. 

Depuis quelquels années , les divers 
Partis Politiques, la Mer du fud , les 
Opéras & les Mafcarades, ont infeété 
le Public d’un manque de goût & de 
ifens , qui paffe toute imagination. 
J’en parle avec connoiffance de caufe : 
car, pour ne rien dire de quantité 
de fades Productions que la -malice 
de certaines gens m’a attribuées , il y 
a plufieurs perfonnes qui paroiffent me 
vouloir du bien , & qui prétendent con- 
noître mon ftile & ma manière de pen-> 
- fer , qui m’imputent des Ecrits dont 
un homme qui auroit tant foit peu de 
.* . con- 
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connoiffances & de fens commun , n e 
voudroit pas s’avouer Auteur, Je ne 
faurois m’empêcher d’alléguer comme 
un exemple frappant de ce que je viens 
de dire, un Traité (a) que bien des 
gens m’ont attribué , quoique ce foit 
une des plus fottes Productions que 
j’aye jamais vues. Il y a une cir con- 
fiance particulière , qui fait qu’il n’eft 
pas p-jllible que je fois Auteur d’un 
Traité, dont plusieurs pages contien- 
nent un Penégyrique du Roi Gkor- 
g e , dont le caraétére m’efl absolu- 
ment inconnu. D’ailleurs je n’ai pas 
eu la curiofité de m’en informer , étant 
à une fi grande diflance de ce Prince, 
& regardant depuis longtems tout ce 
qu’on appelle Affaires Publiques d’un 
ceil très - indifférent. A la vérité j’ai 
dit autrefois ma penfée fort librement, 
foit qu’on me la demandât ou non ; 
mais je ne me fuis jamais donné, pour 
confeiller , n’ayant aucune vocation a 
cet égard. J’étois affez humilié de me 
Voir tant furpaffé comme Homme de 
lettres par le Comte d’Oxford, & 
trop bon Courtifan pour ne pas dé- 
mêler jufqu’a quel point il méprifeceux 
qui font les gens d’importance dans ce 
qui efl hors ae leur fphére ; outre ce- 
la , pour dire la vérité, quoique j’aye 
connu plufieurs grands Miniflres affez 

. .. di- 

(«) Le titre e» eft Dtücation vjon Dedîcation 
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difpofés a écouter les opinions qu’on 

E ofe , j’en ai vu très - peu qui vou- 
ât , s’abaiffer jufqu’a prendre un - 
avis- La caufe de cette efpécs de bi-„ 
zarrerie eft une maxime , qu’ils ne cro- 
yent pas eux mêmes , quoiqu’ils en faf- 
fent femblant ; fàvoir , qu'il y a quel- 
que chofe de fi élevé dans la Politi- 
que, qu’il faut être un génie du pre- , 
mier ordre pour y atteindre. 

. J’aurois feulement fouhaitté que mes 
efforts euffent eu un fuccès plus heu-, 
reux , dans le grand article qui me te- 
noit a cœur , qui étoit de réconcilier 
les Miniftres. La chofe fe feroit trouvée 
très - poffible , fi d’autres , qui avoient 
plus d’influence que moi , s’étoient 
montrés aufli actifs qu'ils auroient dû 
1 être ; & fi cette grande entreprife a- 
voitrénffi, l’intérêt Public, tant de 
l’Etat que de l’Eglife ,> ne s’en feroit ‘ 
pas trouvé plus mal, ni la Succeffion 
Proteftante expofée à quelque* danger. . 

La conduite que j’ai conftamment 
©bfervée durant les quatre ans que j’ai 
été en faveur,, d’obliger indiftin&ement 
tout le- monde-, mérite au -moins que 
ceux de l’autre Parti ayent pour moi 
quelque fupport. Je me fuis fait un 
devoir d’être l’Avocat de plufieurs 
d’entr’eux auprès de Mylord Oxford, 

, & j’en appelle fur cet article - au té- 
moignage de ce Seigneur. Il fait com- 
bien de fois je l’ai follicité en faveur 

,r : J ; . ■ . ’ de-’ 
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de Mrs. Addifon , Congréve, Rowe, 
& Steele ; quoique je ne veuille pas 
difconvenir que fa bonté pour eux n’ait 
été l’effet de fes inclinations généreu- 
fes, & du cas qu’il faifoit de leur es- 
prit & de leurs talens : qualités dont 
je n’ai fait finalement que lui rappel- 
ler le fouvenir. Car je n’oublierai ja- 
mais fa réponfe à feu Mylord Halli- 
fax, qui, dès le premier changement 
drns le Müniftére , le pria d’épargner 
Mr. Congréve. Il lui cita .ces deux 
vers de Virgile , 

Non obtufa aieo gejlamus peâora rani , . 

Ne c tam averfus eqvor Tyria fol jungit ab urbe. 

Aufli traita- t-il toujours Mr. Con- 
gréve de la manière la plus honnête, 
l’asfurant de fa faveur & de fa prote- 
ction , & ajoutant qu’il tâcheroit de lut 
en donner des preuves. 

Je me fou viens que dans ces tems- 
là les Minières me difoient quelque- 
fois par manière de raillerie , que je 
ne les abordois jamais fans avoir un 
JVhig dans ma manche : trait que je 
ne rapporte point dans la vue de fai- 
re ma cour ; car les nouveaux princi- 
pes (a) qu’on attribue aux Wbigr, 
m’ont été alors , & me font encore en 
horreur , comme déteftables en eux- 


0») Il a. particulièrement en vue io iprincipi qui 
Jeur étoit attribué en ce teins - la par leurs eutie- 
hus , favoir , «ne intention de prof crin les Torye. 
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mêmes, & bien différéns de ceu^; de 
leurs prédéceffeurs. ' J'ai converfé fa- 
milièrement avec plus de Minières 
d’Ettde to s les Partis , que peut- 
être qui que ce foit de ma claffe; & je 
dois avouer qu’en les confidérant com- 
■ me Miniftres , leur commerce m’a paru 
mériter d’être recherché , uniquement 
' par vanité oü par ambition. La pre- 
mière de ces pallions fe trouve bientôt 
ufée ( & eft d’ailleurs le vice des Ames 
baffes, un Homme de cœur étant trop 
fier pour être vain), & l’autre n’a ja- 
mais eu aucun attendant fur moi. D’ail- 
leurs, n’ayant reçu de ma vie qu’une 
feule grâce, & très - médiocre encore, 
je ne me fuis point vu dans la nécelîi- 
té de me rendre efclave de ceux qui 
avoient le pouvoir en main, & n’ai eu 
égard dans le choix de mes Amis qu’au 
mérite , fans examiner jufqu’à quel 
point leurs notions politiques étoient 
à la mode alors. J’ai beaucoup fré- 
quenté Mr. Addifon , & les autres que > 
je viens de nommer ( excepté Mr. Stee- 
. le) durant tout le cours du Miniftére 
de Mylord Oxford ; & l’amitié de Mr. 
Addifon a toujours refté telle, qu’elle ' 
étoit du tems que nous nous voyions 
chez Mylord bommers ou chez My- 
• lord Hallifax > qui étoient les Chefs du ' 
Parti oppofé. 

- J’infére de tout ceci, que c’eft très- 
injuftement que vos Faifeurs die Feuil- 
Tome FIL b les 
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les volantes m’ont décrié depuis plu- 
fieurs années , uniquement à caufe que 
les derniers Minières de la Reine ont 
témoigné avoir quelque confidération 
pour moi ; & cependant je vous pro- 
tefte que je fuis leur complice dans 
tous les mauvais defiéins qu’ils ont 
formés contre la Succeiïion Protertan- 
te , & contre la Liberté & la Reli- 
gion de leur Pays : s’ils font coupa- 
bles , je le fuis autant qu’eux ; mais 
par bonheur pour eux, ils font aufîi 
innocens que moi ; & je puis dire 
avec Cicéron , „ Que je me ferois 
„ une gloire detre réuni avec eux 
„ dans toutes leurs adions tanquam in 
„ equo Trojano ”, 

Je n’ai jamais marqué par mes dis- 
cours, par mes écrits, ou par ma con- 
duite , un efprit ( a ) d’animofité , ou 
quelque intention de débufquer ceux 
qui occupoient les premiers Portes à la 
Cour ; j’ai été lié d’amitié indifférem- 
ment avec ceux qui approuvoient ou 
qui desapprouvoient la conduite du 
Minirtére d’alors; & quand, dans cet- 
te dernière clarté , quelque homme de 
mérité a eu recours à moi , je ne lui 
ai pas manqué au befoin. Après un 
procédé fi généreux, n’eft-ce pas une 
chofe criante , qu’on ne veuille pas • 

• me 

. » 

(a) Apparemment que les Examinateurs n’avoient 
«as encore été publiés alors parmi les Ouvrages 
é« Dcye ? , 
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me laiffer tranquille parmi tant d’au- 
tres , dont les opinions différent mal- 
heureurement de celles qui mènent à 
la confldération & à la faveur. 

Retenez bien, je vousfupplie, que 
ce qu’on appelle un Whig en Angle- 
terre , eft un Etre totalement différent 
de ce qui porte le même nom ici , au- 
moins la chofe étoit aiufi. durant la vie 
de la feue Reine. Ce n’eft pas à moi 
à examiner qui a changé. Mon Ami 
Mr. Addifon, quand il paffa en Irlande 
comme Sécretaire du Comte de Whar- 
ton, Viceroi en ce tems-la , étoit fort 
peu content de ceux qui fe trouvoient 
ici au timon du Gouvernement: il me 
dit que c’étoient des gens qui s’imagi- 
noient que les principes d’un Whig con- 
fiftoient à fe déclarer contre l’Eglife do- 
minante, à avilir le Clergé, & à parler 
avec mépris de la Religion révélée. 

Il y a quelques années que m’en- 
tretenant fur ce principe Whig avec 
un certain Miniflre, Sa Grandeur me 
rendit raifon de la chofe par le génie 
de ces Soldats de Cromwell , dont les 
defcendans ont hérité également des 
Terres dont ils fe font emparées , & 
de leurs fentimens. Il faut convenir 
cependant , qu’en dernier lieu bien 
des gens ont renoncé à toutes ces que- 
relles, à caufe que l’intérêt, qui por- 
te ordinairement les gens à fe querel- 
ler , n’a plus lieu ; car les Emplois de 

b a . Col- 
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Colle&eur de l’Excife , de Curé de 
Village, ou de .Sous -commis, Deva- 
ient guéres la peine qu’on fe les difpu- 
te avec chaleur. 

V ous ferez peut être tenté de croi- 
re, qu’un homme auffi mal -traité que 
je l’ai été , doit avoir laiflë paroître, 
en tems ou autre , quelques fentimens 
dangereux pour le Gouvernement. En 
réponfe à cette efpéce de difficulté , 
je vous dirai naïvement quels ont été 
mes principes politiques dans le tems 
que la Reine Anne occupoit le Trô- 
ne : principes que je n’ai jamais con- 
tredits par aucune aétion , aucune Piè- 
ce écrite, ni aucun difcours. 

Premièrement , je me fuis toujours 
déclaré contre un Succeffeur Catholi- 
que à la Couronne, quelque droit que 
pût lui donner à cet égard la proximité 
du fan g. Ce qu’on appelle Ligne direc -, 
te, m’a toujours paru ne devoir être 
confidéré que fous deux points de vue; ' 
î. comme une chofe établie par la Loi; 

& 2. comme une chofe fondée fur l’o- 
pinion du Peuple. Car la Néceffité 
peut abolir la Loi , mais ne fauroit al- 
térer les fentimens du Vulgaire ; le 
Droit héréditaire de Succemon , eft 
fi fort proport onné à la portion de gé- 
nie du commun des hommes , que tou- 
tes les fois que ce Droit eft violé par 
quelque grand changement , il refie 
toujours un levain de mécontentement 

qui 
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qui (fous un Prince foible, un Minifté* 
re corrompu) peut produire les plus 
funeftes effets. 

En fait de Révolution , voici quel a 
toujours été mon fentiment. Toutes 
les. fois que les maux qui accompa- 
gnent & fuivent ordinairement une fub- 
verfion violente de Gouvernement, fe- 
ront , fuivant toutes les apparences , 
moins terribles que ceux qu’on éprou- 
,ve actuellement ; alors le Bien public 
juftifie une pareille Révolution. Et 
c’eft - là le cas qui m’a paru avoir lieu 
dans l’expédition du Prince d’ORAN- 
g e , quoique cette expédition ait pro- 
duit quelques mauvais effets , qui ne 
celferont pas fitôt. 

J’avois aufli en ce tems-là une anti- 
pathie mortelle pour une Armée entre- 
tenue durant la Paix : car j’étois dans 
l'idée que ceux qui compofoient de 
pareilles Armées, dévoient être envi-v 
fagés comme autant de Serviteurs aux 

f ages d’un Père de famille , qui vou- 
roit tenir fes enfans dans l’efclavage ; 
& il me fembloit qu’un Prince qui ne 
fe croyoit pas en fureté fans Troupes 
mercenaires , devoit avoir un intérêt 
féparé de celui de fes Sujets. Ce n’eft 

S >as que je n’aye aufli entendu parler 
es néceflités artificielles qu'un Minis- 
tère corrompu fait naître quelquefois, 
afin d’entretenir des Forces pour fou- 

b 3 tenir 
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tenir, une Faétion oppofè à i’fntérét 
public. 

Pour ce qui eft des Parlemens , j’a- 
dorois la fagefle de l'Inflitution Gothi- 
que , qui les rendit annut ls ; & je pen- 
fois que notre Liberté ne pourroit ja- 
mais être appuyée fur un fondement 
folide , à -moins que cette anciennne 
-Loi ne fût rétablie parmi nous. Car 
qui ne voit pas que , tant que de pa- 
reilles Affemblées fubfiftent , il fe for- 
me un commerce de corruption entre 
le Miniftére & les Députés , dans le- 
quel ils trouvent également leur comp- 
te , au danger manifefte de la Liberté 
publique : commerce impraticable , fi 
les Parlemens ne duroient qu’un an. 

J’ai toujours détefté l’Idée politique 
(inventée depuis environ trente ans) 
de mettre en oppofition ce qu’on pos- 
féde dans les Fonds publics avec ce 
qu’on pofiede en Terres Car il m’a , 
de tout tems , paru qu’il n’y a point 
de maximes" plus certaine par rapport 
à notre Gouvernement que celle - ci , 
que les Pofleffeurs des Terres font les 
meilleurs juges de ce qui eft avanta- 
geux au Pays. Si quelques autres à- 
voient penfé comme moi, les A étions 
de la Mer du Sud feroient encore à 
naître. 

Il ne m’a point été poflible jufqu’ici 
de m'imaginer , par quelle raifon il y 
avoit moyen de juftifier la fufpenfiou 

d’une 
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d’une Loi , fans laquelle l’homme du 
monde le plus innocent feroit tou- 
jours à la veille de le voir dépouiller 
de fa liberté. Cet ufage n'a pas , fl, 
je ne me trompe, donné de û grands 
agrémens au Pouvoir defpotique , que 
nous devions fouhaitter de le voir plus 
généralement pratiqué. Chaque rébel- 
lion éteinte , & tout complot décou- 
vert, contribuent à affermir l’Autorité 
établie : dans le dernier de ces cas , la 
trame que les Confpirateurs avoient 
formée , eft entièrement rompue ; ils 
doivent recommencer fur nouveaux- 
frais, & d’une manière bien plus des- 
avantageufe qu'auparavant; deforte que 
ces recherches touchant des trahirons 
problématiques , & enfuite l’odieux fé- 
jour d’une prifon , pour tout homme 
dont le vifage auroit le malheur de 
déplaire au premier Miniftre, font non 
feulement contraires à la maxime , qui 
veut qu’on épargne plutôt dix Coupa- 
bles , que de faire périr un Innocent ; 
mais ouvrent la porte à tous les Déla- 
teurs , la plus maudite & la plus in- 
fâme race qu’il y ait fur la face delà 
Terre. *. 

Il eft vrai que les Romains , dans 
certaines occaiions, élifoient un Dic- 
tateur , durant l’adminiflration duquel 
le pouvoir des autres Magiftrats res- 
toit fufpendu; mais ce remède violent 
netoit mis en ufage que dans des cas 

b 4 de 
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de la dernière nécelïitè, d'une Guerre 
malheureufe , par exemple , ou de 
quelques Difientions Civiles. Mais dès 
que dans la République Romaine la 
Vertu céda la place au Luxe &à 
l'Ambition , cette même Charge de , 
Didfcateur devint perpétuelle en la per- 
fonne des Céfars & de leurs fucces- 
feurs , dont la plupart , comme on fait, 
furent d’abominables tyrans. 

Tels ont été quelques-uns de mes 
fentimens rélâtivement aux Affaires pu- 
bliques , durant le tems que j’ai pafTé 
dans le monde : il n’importe guéres 
au monde, ni à moi -meme, quels ils 
peuvent être à-préfent. Je ne me fuis 
pas fort examiné fur cet article , ayant 
bien réfoiu de les enfévelir dans un 
profond filence : car fiiffent- ils parfai- 
tement innocens dans le tems que je 
les mettrois par écrit, ils pourroient 
devenir allez criminels pour troubler 
le repos de ma vie avant la Saint Jean. 

Et ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai 
jfouhaitté que le Gouvernement voulût 
faire publier quatre fois par an un Ca- 
téchifme Politique , afin qu’on fût de 
quelle manière un loyal Sujet doit par- 
ler , écrire , & agir , durant l’efpace 
de trois mois. Je fais par expérience 
quels chagrins un pareil Ouvrage m'au- 
roit épargnés. Car voulant faire ma 
cour au Parti dominant , en me dé- 
clarant pour quelques vieux Principes 
: IVlligf , 
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• *• * 

Whigs , qui , fans que je le fufie , 
avoient été profcrits un mois aupara- 
vant, je paffai pour un homme peu affe- 
ctionné à la Conftitution préfente. Je 
n'ignore pas que tout ce que je pour- 
rai écrire ne me juftifiera point chez 
ceux que l’Efprit de Fa&ion aveugle 
tellement, que la plus vive lumière ne 
fauroit parvenir jufqu’à eux C’eft bien 
allez qu’ils confacrent leur loifir à lire 
les Pièces diffamatoires qu'on compofe 
contre moi , fans qu’on exige d’eux 
de donner quelques momens à écou- 
ter ma défenfe. Dans ce fiécle , fi ha- . 
bile à découvrir des complots , j’ài 
fouvent vu un homme innocent ap- 
préhendé , mis en prifon , & char- 
gé de fers durant plufieurs mois , à 
ciufe que les Minières n’avoient pas 
le tems d’examiner fa Requête, & qu’ils 
dévoient , avant toute autre chofe , 
faire pendre un certain nombre de Mal- 
intentionnés. : • 

Tout l'effet que je puis naturelle- 
ment efpéret de cette Lettre , eft de 
convaincre mes Amis, & d’autres qui 
me veulent quelque bien , que je n'ai 
été, ni un aufli mauvais Sujet, ni un 
auffi ftupide Ecrivain, que l'ont pré- 
tendu les Faifeurs de Libelles, dont la 
malice a mis en œuvre le même moyen 
à l’un & l'autre égard, en m’imputant, 
rélativement au Gouvernement , des 
Principes dangereux que je n’ai ja- 

b 5 mais 
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mais eus , & d’infipides Ouvrages qu’il 
n’auroit pas été en mon pouvoir de 
compofer , quand même je l’aurois 
voulu. Car quoique je puiiïè avoir été 
aigri par tant de mauvais traitemens 
que j’ai efluyés, ou qu’on a fait éprou- 
, ver à mes Compatriotes & à mes Amis, 
je fuis trop prudent pour facrifier ma 
propre fureté au plaiiir de publier des 
choies offenfantes. D’un autre côté, 
quoiqu’il foit très - poiïible que mon 
génie ait bailfé avec l’âge r il m’en 
refie pourtant affez pour connoître la 
mefure de mes talens , & me donner 
le droit d’affurer que telles ou telles 
Productions font indignes de moi. 


LETTRE VI. 

LE Dr. SWIFT 
A Mr. .G A Yrf 

D E retour chez moi , après une pe- 
tite abfence durant la Fête de 
Noël, j’ai trouvé fur ma table une Let- 
tre, au bas de laquelle je ne m’atten- 
dois guéres à voir votre nom. A l’ex- 
ception des huit dernières années qui 
viennent de s’écouler, j’ai paffé la plus 

gran- 
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grande & la meilleure partie de ma vie 
en Angleterre ; j’y ai contracté mes ami- 
tiés, & y ai laiffe les objets de mes dé- 
firs. Je me vois condamné à habiter 
toujours un autre Pays. Quel parti dois- 
je prendre? & ferois-je mal d’oublier 
ceux qui naturellement ne doivent pas 
fe fouvenir de moi ? A propos de cela, 
n’y a-t-il pas une efpéce de malice à 
vous de me réveiller du fommeil où 
une longue abfence m’avoit plongé ? Il 
y aura tantôt neuf ans que je vous ai 
quitté, & depuis ce teins -là mes étu? 
des & ma converfation font devenues 
beaucoup moins amufantes pour les 
autres & pour moi -même. Cependant 
je me ferois prêté à la fin à ce genre 
de vie, fi votre Lettre n’étoit venue 
tout a coup le déranger. De trois mois 
entiers mon vin, mes Cures, mes che- 
vaux ,* & mon jardin , ne me procure- 
ront pas le moindre plaifir. 

J’ai été plus d’une fois fortement 
tenté de vous aller voir, mais j’en ai 
été empêché par trop de caufes , f ns 
compter celles que vous devinerez ai- 
fément, je veux dire, l’âge & la pa- 
refle , & qui ne font par malheur que 
trop puiffantes. Si je revenois paffer 
feulement fix mois parmi vous, il n’y 
auroit plus pour mol dejiderio nec pu- 
dor nec modus. 11 m’a fallu trois ans 
pour m’accoutumer à la fituation à 
laquelle le Ciel m’a condamné , & j’ai 

bd eu 
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eu recours à la ftupidité , comme à un 
bon remède. D’ailleurs, quelle figure 
ferois-je dans - Londres, tandis que mes 
.Amis y font inquiétés ou emprifonnés, 
& que mes Ennemis y tiennent en main 
des vergers de fer ? Je forme néanmoins 
. quelquefois le projet d’entreprendre 
ce voyage , &.j’obferve chaque Eté 
un régime qui doit me procurer les for- 
ces néceflaires pour le foutenir. Le 
feul inconvénient que j’y trouve, eft 
que je vieillis en attendant. Quoique 
je ne veuille pas faire le Théologien 
avec vous , j’efpére que vous ne vous 
êtes pas attiré votre colique : buvez- 
vous de mauvais vin , ou fréquentez- 
vous mauvaife compagnie? L’idée que 
vous êtes attaqué de cette f une fie ma- 
ladie, me fait une fenfible peine ; & 
je fuis bien trompé fi notre Ami Ar- 
buthnot ne vous recommande 4a tem- 
pérance & l’exercice. Plût à Dieu que 
la même recette fût bonne contre les 
vertiges auxquels je fuis fujet, & dont 
je ne fuis pas exemt au moment que 
je vous écris. Vous m’auriez fenfible- 
ment obligé en allongeant votre Let- 
tre , pour m'inftruire de l’état aduel 
de plufieurs de mes anciennes Con- 
noifïànces , Congréve , Arbuthnot , 
Léwis, &c. mais vous ne faites men- 
tion que de Mr. Pope , qui auroit bien 
dû ajouter trois ou quatres ligues de fa 
main. Ce m’eft une véritable fatis- 

fadion. 
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faftion , qu’il n’a pas befoin , comme 
vous , de la faveur des Grands ; & je 
ferois bien content fi .j’apprenois que • 
cet humiliant befoin n’a plus lieu à 
votre égard, j’ai examiné un . jour 
pourquoi les Poètes, malgré le privi- 
lège qu'ils ont d’être les plus grands 
des Flatteurs, réufliflent ordinairement 
fi mal à faire leur cour. La raifon en 
eil , qu’ils flattent feulement eh impri- 
mé, ou par écrit, & pas de vive voix. 
Ils écrivent des chofes qu’ils fe feroient 
■ lcrupule de prononcer d’ailleurs ; . ils 
font trop libertins pour relier cloués 
dans une antichambre , trop pauvres 
pour mettre dans leurs intérêts des por- 
tiers & des laquais , & trop orgueil- 
leux pour rendre leurs hommages aux 
favoris fubalternes d’une grande Mai- 
fon. Dites-moi, je vous prie, ce qu’on 
penfe-en Angleterre de l’audace que 
vous avez eue de dédier vos Eglogues 
à Mylord Bolingbroke. Je ne faurois 
- en porter aucun jugement à la diftan- 
ce où je fuis ; fans compter que , pour 
être plus tranquille, j’ai pris L’habitude 
d'ignorer les chofes les plus communes 
qui fe pa fient dans le Monde ; mais fi 
toutes les Cours ont en elles un prin- - 
cipe d’identité (paflez-moi ce mot) 
les chofes feront apparemment comme 
de mon teins , oii tous les Emplois 
étoient conférés à ceux qui avoient 
rendu de bons fervices dans les Elec- 
/ . - ' b 7 tions 
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tions du Parlement. Comme vous avez 
été à cet égard un Serviteur très- 
inutile , vous- n’avez pas grand’chofe 
à efpérer par vous-même: ainfi je vous 
confeille de vous faire recommander 
par l’Ami qui loge dans votre maifon, 
au premier Viceroi qui viendra nous 
gouverner. Peut-être qu’à fa recom- 
mandation ce Seigneur vous donnera 
quelque bon Emploi Civil , ou vous 
prendra pour un de fes Sécretaires : 
Porte dont ceux qui fe fignalent par 
leur dévouement aux vues du Minifté- 
re , font aflez friands , quand il n’y a 
rien de meilleur à avoir. Le vin eft 
bon ici : vous dinerez deux fois par 
femaine chez moi , & ne manquerez 
pas de compagnie : nos gens vous ad- 
mireront , parce qu’ils Vous ont lu , 
& qu’ils ont lu des Pièces où il étoit 
fait mention de vous. Ayez feulement 
une bonne Charge , & vous vivrez pas- 
fablement bien à Londres, ou fuper- 
bement à Dublin. Je voudrois pou- 
voir vous exprimer combien je vous 
aime. Je vous laiflai dans une fiiuation 
aflez favorable : les Miniftres d’alors 
vous vouloient du bien , & ceux qui 
leur ont fuccédé , n’étoient pas vos 
ennemis; & malgré cela, par un excès 
de probité , ou faute d’un peu de pru- 
dence fublunaire , vous avez trouvé 
moyen de ’n'étre protégé par aucun 
d’eux. Ayez foin de votre fanté & de 
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votre argent; foyez moins modefte & 
plus aétif; ou bien faites -vous d’Egli- 
fe, &attrappez un Evéché ici: plût à 
Dieu que tous les Prélats qu’on nous 
envoyé, fuffent comme vous! - 

•- Je fuis &c. 


L E T T R E VIL 

M Iî. P O P E 

^ » 

r » 

au Dr. S W I; F T. 

U N mot de votre dernière Lettre j»„v. 12. 

m’a piqué , & plu extrêmement. l i*$' 
Vous dites que j’aurois dû ajouter quel- 
ques lignes à la Lettre . de mon Ami - 
Gay , & vous avez raifon. Pour répa->‘- 
rer ma faute , j’ai réfolu de vous écri- 
re une Lettre entière , dans l’efpéran- 
ce que vous ferez content de cette 
marque de mon amitié. Vous auriez 
fans -doute été en droit de m’accufer 
de pareffe , fi , dans mon Homère ; je 
n’avois pas donné d’accablantes preu- . 
ves que je fuis laborieux: & pour ce 
qui regarde mon affeétion , vous en 
êtes polieffeur fi légitime, qu’il n’eft 

be- 
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befoin , ni de Faits , ni d’Ecrits, pour 
vous en aiïurer la continuation. 

Quelles que puiflent être vos fiées 
concernant les effets de votre abfen- 
ce & de votre éloignement d'ici , fa-, 
chez que le Dr. Swift vit toujours en 
Angleterre , & que je le trouve dans 
toutes les converfations, & dans tous v. 
les cœurs où j’ambitionne une place pour 
moi-même. 

Depuis votre départ , mes Amis & 
moi avons conftamment fait mention 
de vous. Outre mes anciennes Con- 
noifiances, j'ai remarqué que mes Amis 
de plus nouvelle date ont été les vô- 
tres auparavant : Mylord Oxford , My- 
lord Harcourt, Mylord Harley & My- 
lord Bolingbroke , font de ce nombre. 

A propos de ce dernier , avouez qu’il 
faut que je fois bien malheureux, pour 
que tous ceux que j’aime, & avtc lef- 
quels je fer ois charmé de vivre , foient 
exilés. Depuis que vous & lui avez 
quitté l’Angleterre , mon Ami particu-, 
lier a été lEvëque de (a) Rochefter,, 
dont le fort m’oblige à faire une ré- 
flexion bien honteufe pour mon Pais , 
qui eft , que lAngleterre ne fauroit fe 
réfoudre à rappeller un beau Génie , 
à-mcins quelle n’en chalfe un autre (b'). 

Je 

(a) Le Dr. Atferbury. 

Llîvêque de Rochefter s’e'toit mis en tête 
Cette chimère , s’imaginant que fon exil étoit le 

prix 
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Je tremble pour Mylord Bolingbroke , 
(avec qui je loge à-préfent) car il à 
trop d’habileté , & trop de courage , 
pour devenir jamais un Général tel 
qu’il faut (r): & s’il échappe au ban- 
niiïèment , je crains qu’il ne s’exile lui- 
même Ce que je viens de dire , m’en- 

gage naturellement à vous parler de 
mon genre de vie , qui a été bien plus 
varié & plus diffipé , que dans le tems 
que vous m’avez connu, J’étois alors 
dans le goût de l’étude & de la retrai- 
te , goût que la diflipation m’a fait 
quitter , & me fera apparemment bien- 
tôt reprendre. 

Les civilités que j’ai reçues de ceux 
qui tenoient aux différens ï*artis, m’ont 
empêché d’avoir contre aucun •Parti 
des fentimens d’une haine violente : & 
la conduite que j’ai toujours tenue à 
cet égard , me rend d’autant plus fen- 
fible à celle de quelques-uns de ces 

Mef- 

prix dont on éeoit convenu pour Je retour de 
Mylord B & cette idée avoit fait fur lui une 
telle impreflion , que fes amis ne purent jamais lui 
faire entendre railon la ■ defTus. 

(O r. Walsh penfoit cela tout de bon , com- 
me il paroit pa~ une de fes Lettres a Mr. Pope. 
,, Pendant que nous étions dans le Nord , My- 
,, lord VVharton me montra une Lettre qu’il avoit 
,, reçue du Comte de Pe'terborough. Je lui dis 

qu’il falloit rappeller ce Général , & le mettre 
il à écrire ici ; parce qu’il étoit impoflible qu’un 
>, homme qui œarquoit autant d’efprit qu’il fai- 
ii foit dans fa Lettre , fût propre à comman- 
ii der une Armée , ou même a quelque autre affaire ”. 
Lett. V. Sept. 4. 1706, v 
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Meilleurs envers moi. A la grayeté que 
vous m’avez connue , a fuccédé an ef- 
prit de réflexioa , qui m’accoutume 
peu à peu à regarder le Monde d’un 
ceil d'indifférence ; & ce qui vous pa- 
roitra fmgulier , c’eft que cette indif- 
férence même me donne une forte de 
contentement qui me ramène à la ' 
gayeté , & me rend d’affez bonne hu- 
meur pour fouhaitter que le monde foit 
auiü content que moi. J’ai acquis quel- 
ques nouveaux Amis , fans que mon 
affection pour mes anciens Amis foit 
diminuée le moins du monde. Je ne 
hais perfonne , excepté les Fripons* 

S our ce qui eft des bots, j’ai le talent 
e les fupporter , fans pouvoir néan- 
moins gagner fur moi d’être civil en- 
vers eux, parcequ’ils fréquentent des 
Fripons. Le plus pùiffant de ceux qui 
compofent cette dernière claffe , ne 
recevra jamais de moi le moindre hom» 
mage, à- moins que je ne lui aye quel- 
que obligation perfonnelle ; & c’eft ce • 
que j’aurai bien foin d’empêcher. J’ai 
' appris de vous , qu’un des folides agré- 
mens de la vie confifte à avoir des liai- 
fons d’amitié avec des perfonnes d’un 
rang fort fupérieur - au nôtre , fans 
devenir pour cela en aucune façon 
leur efclave. Avoir plu aux Grands 
eft, fuivant Horace, un fujét de louan- 
ge ; mais un fujet de louange bien plus 
jufte , eft de ne les avoir point flattés « 

1 & 
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& cependant de ne leur avoir pas dé- 
plû. j’ai évité avec foin tout commer- 
. ce avec des Poètes & des Auteurs, ex- 
cepté quand j’en ai rencontré quel- 
qu’un lur mes pas qui fût modefte. 
Grâce a cette précaution, je n’ai point 
eu de différends perfonnels avec aucun 
d’eux: mes feuls Ennemis ont été des . 
Etrangers à mon égard ; & comme il 
importe fort peu d’én rer dans 'des 
éclairciffemens avec de pareilles gens, 
je n’ai jamais répondu à ce qu’ils ont 
dit ou écrit; non feulement paroiffant 
toujours ignorer , mais ignorant ifou^ 
vent réellement qu’ils psnfafTent à moi. 

. Il y a bien peu de chofes en la vie qui 
me vaillent la peine de former un fou- 
hait: le plus ardent de ceux qu’il m’ar- 
rive quelquefois de faire , eft de pafler 
mes jours avec vous, & avec un petit 
nombre d’autres qui vous relfemblent. 
Mais le Sort les a difperfés fur la face 
de la Terre ; & des vœux de ce genre 
ne font guéres moins vains que celui 
de voir le Régné de Mille Ans , & le 
Royaume des ÿujles établi parmi nous. 

Si j’ai péché par mon long filence, 
fouvenez-vous que vous êtes auiïi cri- 
minel que moi- Ainfi , à la vue de cette 
Lettre, rendez -moi juftice, & dites: Un 
long filence eft pourtant compatible 
avec de vrais fentimens d’amitié & de 
refpeét. . , 

LET- 
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LETTRE VIII. 

Myl. bolingbroke 

au Dr. SWIFT. 

J E ne fuis 1 pas û pareffeux que Pope, 
& n’aurai par cela même pas 4a mê- 
me jndulgence que lui pour votre 
parefle : en défendant fa propre cau- 
fe, il plaide la vôtre, & devient votre 
Avocat dans le tems qu’il en appelle 
à vous comme à fon juge. Vous en 
ferez apparemment autant , & j’ai 
beaucoup de juftice à attendre de deux 
tribunaux aufli équitables que les vô- 
tres. Vous refïëmblez parfaitement 
aux deux Cabaretiers d’Hollande, qui 
étant dans le même tems Bourgue- 
maîtres d’une Ville , déterminoient 
réciproquement la taxe que chacun 
d’eux auroit à payer. Je déclare d’a- 
vance que je ne m’en tiens point à 
votre fentence : mes droits fur votre 
amitié font fondés, & n’ont pas befoin 
d'être rendus plus valides par les Ac- 
tions ou par des Ecrits :. mais il faut 
pourtant que l’aveu en foit de tems en 
tems renouvelle ; & je commence à 

foup- 
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foupçonner que vous avez eu deflèra 
de me le dilputer quelque jour , & de 
m’alléguer une forte de préfcription. 

Je ne dirois pas un mot concernant 
moi -même (puifque c’eft un fujet qui 
ne paroît pas exciter votre curiofité ) 
fi ce n’étoit que j’ai envie d’affayer juf- 
qu’où, il y a moyen de pouffer le cou- 
traite entre ma fortune, aufli • bien que 
ma manière de vivre , & celle de 
Pope. 

Sachiez donc que , depuis votre dé- 
part , j’ai été beaucoup moins diffipé 
que dans le tems que vous m’avez 
connu. Cet amour que j’avois accou 
tumé de prodiguer au Beau -Sexe , a 
été, depuis quelques années, confacré 
a un feul objet. Quantité de malheurs 
(c’eft ainfi qu’on les appelle, quoique 
fort fou vent à tort) & une retraite du 
monde , m’ont appris l’art difficile de 
diftinguer entre mes Connoiflances & * 
mes Amis : diftinétion que nous avons 
rarement la fagacité de faire nous -mât/ 
rues; ces Infeétes , diverfement colo- 
rés, qui bourdonnoient autour de moi 
pendant que les rayons de la faveur 
m’éclairoient, ont difparu aufli -tôt que 
je me fuis trouvé à l'ombre. Perfonne 
ne fe rend à un Hermitage , que par 
amitié pour l’Hermite : aufli le foli- 
taire féjour que j’habité , n’eft-il fré- 
quenté que par un petit nombre d’A- 
mis Philofophes , que j’ofe vous garan- 
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tir tels , que vous feriez charmé de 
vivre avec eux, à - moins qu’un flupide 
Climat & une Compagnie plus ftupide 
encore , n’ayent produit en vous les 
plus étranges changemens. 

La voix rauque de la Fa&ion n'a 
jamais été entendue dans cette* tran- 
quille retraite ; les Gazettes & les 
Feuilles volantes en font bannies. 
Quand j’y fuis , j’oublie que j’aye été 
moi -meme de quelque Parti. H y a 
plus, & il m’i.rrive fouvent d’être tel- 
lement abforbé par l’idée abftraite des 
chofes, que je fuis prêt à m’imaginer 
que ce Monftre , qu’on appelle Efprit 
de parti , n’a jamais exifté • mais celt 
une erreur fiatteufe dont je ne tarde 

f uéres à être détrompé par la le&ure 
es Hiiloriens Grecs & Romains , de 
Guichardin , de Machiavel & de 
Thou; car j’ai fait vœu de ne lire au- 
cune Hiftoire de notre Pays , avant 
que celle que vous favez (æ), ait vu 
le jour. Je ne crains nullement que 
le dégoût que l’étude & la retraite 
pourront m’infpirer, me replonge dans 
le tumulte du monde ; au - contraire , 
le feul regret que j’aye jamais eu, eft 
d’avoir tant tardé à embrafler ce genre 
de vie. Mà philofophie acquiert de 
nouvelles forces par l’habitude ; & fi 
jamais j’ai le bonheur de me retrouver 

avec 

i ’ ’ - 

*4 

(a) Voyez la première Remarque de la Lettre V. 
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• f . . > 

avec vous , je vous ferai foufcrire à „ 
cette efpéce de feutence : fam non 
■ conjilio bonus , fèd more eo perduBus , ut 
non tantum retle facere pojjim , fed* ni fi 
reBe facere non pojjim. Les petites in- 
civilités que j’ai elfuyées de la part de 
certaines gens, bien loin de m’infpirer 
quelques fentimens de violence contre 
eux, m'ont adouci, exigent de ma 
part une efpece de reconnoilfance ; les * 
unes m’onf guéri de mes frayeurs , en 
me montrant combien la malice du 
monde eft impuiffante ; d’autres m’ont 
guéri de mes efpérances , en me fai-' . 

fant voir combien l’affeétion du Peuple 
eft une chofe précaire; & toutes m’ont 
guéri de mon fot étonnement, en m’é- 
loignant de ceux que l’Efprit de parti 
domine , ils m’ont éloigné d’une trés- 
mauvaife compagnie ; & en me dé- 
pouillant de mes Titres , de mon Rang ' • 

. &. de mes Biens , ils m’ont procuré 
une indépendance & une tranquillité 
fans lesquelles il n’y a point de bonheur 
dans la vie. • 

• .. v 

. La réflexion & l’habitude ont rendu * . 
le monde un objet fi indifférent à mes 
yeux, que je ne fuis ni affligé ni réjoui 
" de ce qui y arrive, qu’autant que des - - ~ 

amitiés personnelles m’engagent à pren-, • 
dre quelque intérêt aux Affaires; & . 

comme j’ai fort peu d’Amis , cet intë- 
' rêt ne s’étend guéres loin. ; Le cours . > 

général de ma vie eft extrêmement.. .... 

tran- 
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tranquille : un eftomac qui digère bien, 
le beau tems, & quelques autres res- 
forts méchaniques , ajoûtent de tems 
en teins une petite pointe d agrément 
à une fituation déjà douce en elle-mê- 
me ; je fuis quelquefois de bonne hu- 
meur , mais jamais trille. J’ai acquis 
quelques nouveaux Amis , & en al 
perdu d’ancienne date. Ce que j’ai 
gagné en ce genre m’a caufé une extrê- 
me latisfa&ion , parce que je n’en ai 
pas fait l’acquifition, à la légère: je 
ne connois point de vœux plus folem- 
nels que ceux de l’amité, & fuis d’avis 
que par cela même un long noviciat 
de connoiiîànce doit les précéder. Ce 
que j’ai perdu en ce genre , ne trouble 
pas mon repos, n’ayant contribué en 
rien à cette perte , & un Ami , qui 
rompt avec moi , ne valant pas la peine 
d’être regretté. Dès que j’aurai quitté 
cette Ville (ce qui fera dans peu de 
jours) je recommencerai ce cours de 
vie , qui tient les Fripons & les Sots 
à une bonne diflance de moi: j’ai une 
extrême averfion pour ces deux clas- 
fes d'hommes: mais dans le cours or- 
dinaire de la vie, je puis moins fup- 
porter un Sot qu'un Fripon qui a quel- 
que efprit. A-la vérité il faut Ce tenir 
toujours avec ce dernier dans quel- 
qu’une des attitudes de ces petits 
hommes de bois que j’ai vus en Alle- 
magne devant la boutique d’un Four- 

bif- 
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bifTeur ; mais malgré cette pofture con- 
trainte , un Fripon „ qui efl: homme 
d’efprit , me divertira ; & celui qui me 
divertit, me fait beaucoup de bien,, 
& m’impofe une efpéce d’obligation, 
dont je dois m’aquitter envers luide 
quelque autre manière. Le Sot ne me 
met guéres moins que le Fripon dans 
la néceüité d’être fur mes gardes , & 
ne me donne pour cela aucun dédom- 
magement ; il m’engourdit comme la 
Torpille , ou m’inquiète comme le 
Moucheron. cette Lettre renferme le 
portrait d’un ancien \mi : vous en de-' 
mandez un autre , qui ne reflèmble 
pas tant, mais que je ne Différai pas 
de vous envoyer , fi vous perdftez dans 
.••le délir de l’avoir — . Adjeu, cher awift, 
je t’aime avec tous tes défauts ; tais 
un effort, & aime moi avec tôus les 
miens. 


L E T T R E IX 1 

\ , . . 1 

duDr. SWIFT. 

A Mon retour d’une courfe d’F.tê Dublin, 
de quatre mois, j’ai trouvé votre Sept ‘ 20, 
I ettre, & une autre plus longue que I?î3 ‘ 
la vôtre . de Mylord Boiingbroke. Je 
peafe qu’il n’y a pas au monde de plus 
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iniférable maladie que la répugnance à. 
écrire des Lettres à fes meilleurs Amis: . 
j’gnore les caufes de cette répugnan- 
ce , & ferois bien aife que quelque bon 
Philofophe prît la peine de me les ex- 
pliquer. Il eft clair qu’elle indique une 
prodigieufe différence entre l’Amitié 
& l’Amour ; car un Amant ( à ce que 
j’ai ouï dire) écrit du foir an matin 
des Billets -doux. Si j’ofois croire ce 
que vous avez la bonté de me dire 
au fujet du fouvenir que confervent de 
moi mes Amis d’Angleterre , j’aurois 
bien tort de partir d’ici — Non fum- 
qualis eram. Je vous quittai dans un 
période où ma converfation avoit des 
agrémens que le tems auroit certaine- 
ment diminués , mais que la grofliére- ■ 
té de l’air de ce Pays, & la ftupidité 
de fes habitans, ont entièrement dé- 
truits J'ai trés-peu de foi à votre pré- 
tendu _goi.lt pour la retraite ; vous etes 
trop jeune pour cela , & navez pas 
alfez tâté de la bonne ni de la mau- 
vaife fortune pour vous retirer dans un 
coin , & y argumenter de contemptu mun- 
di & fvga fixculi , à-moins qu’un Poète 
ne Je lafle de trop d’applaudiffemens , 
comme un Miniftre d’Etat du poids 
exceifif des Affaires.- 
Il y a plus de bonheur que de me- 
rite à vous de pouvoir choiür vos Fa- 
voris indifféremment dans l’un & l’au- • 
tre Parti: vous devez ce bonheur d’un 

côte 
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côte à votre éducation , & de l’autre ' 
à votre génie , qui vous fait confacrer 
votre loifir à un Art qui n’a rien à dé- 
mêler avec l’Efprit de faétion : car je 
fuppofe que Virgile & Horace font 
également lus par les IVhigs & par les 
ï'otys. Vous n’avez pas plus à faire 
avec la conftitution de l’Etat & de 
. l’Eglife , qu’un Chrétien à Conftanti- 
.nople; & en cela vous êtes d’autant 
plus heureux, que l’un & l’autre Parti 
approuveront vos vers , aulïi long- 
■ tems que vous ne ferez connu d’au- 
cun d’eux 

Vos notions au fiijet de l’Amitié font - 
•nouvelles pour moi: je crois que cha- 
que homme en apporte au monde avec 
lui une certaine dofe, & que dès que 
le partage en eft fait, il ne peut rien 
-donner à quelque nouvel Ami, fans 
l’ôter à un des anciens propriétaires. 
Je fais très-bien à qui je décernerois 
les premières places dans mon amitié, 
.mais ils ne font pas à portée de les 
occuper; condamné à vivre loin deux, 
je réduis tout l’attachement dont je 
fuis capable, en petites portions, que 
je distribue à ceux qui font autour de 
. moi, & qui me déplaîfent le moins ; • 
& fi j’habitois quelque cachot , j’en 
, agirois de-même à l'égard de ceux qui 
. s’y trouveroient prifonniers avec moi. 
Je puis anfii plutôt fupporter les Fri- 
pons que les Sots : le commerce des 

. c a • pre- 
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premiers eft moins fâcheux que celui 
des autres, quoiqu'il ne foit pas fans 
danger : mais avec un peu de pruden- 
ce il y a moyen de remédier à cet in- 
convénient ; j’a fou vent tâché de for- 
mer des liaifons d’amitié entre tous les 
gens de génie, & n’ai pas été fans ef- 
pérance de réuflir: il y en a rarement 
plus de trois ou quatre dan un tiécie, 
& s’il y avoit moyen de les réunir , 
tout fe foumettroitàleur autorité: il eu 
étoit ainfi (û je ne me trompe) par- 
mi les Poètes du tems d’Augulte; mais 
l’Envie , l’Efprit de parti , & l’Orgueil, 
ont rendu la choie impraticable par- 
mi nous- Je ne dis rien des Beaux- 
Efprit fubalternes , dont le nombre 
eft prodigieux. Vous parlez des Poè- 
tes & des : uteurs que vous voyez quel- 
quefois , quand ils font mod.-ftes Je 
n’en ai guéres connu de cette forte 
durant les jours de ma vanité. 

Je vous décrirois ma manière de vi- 
vre fi une pareille expreffion pouvoit 
convenir à ce Pays. Je choifis mescon- 
noifl' nces parmi ceux qui font le moins 
les importans, & qui ont le plus de 
coniplaifance Je lis les Ouvragas les 
plus frivoles que je pui trouver, & 
quand il m’arrive décrire, ceft fur les 
plus frivoles fujets. Aller à cheval, 
me promena & dormir , emportent 
dix huit des vingt & quatre heures delà 
journée. Je remets d un jour à l’autre 

plus 
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plus que je ne faifois il y a vingt ans, 

<k je renvoyé de vingt auties années, 
pluiieurs chofes à finir ; Hœc ejt vita 
Jolutorim , &c. Je fuis chargé de vous 
faire des complimens de la part d’un 
de vos Amis, qui a pafië quatre mois 
cet Eté à fa Maifon de campagne, fans 
avoir été une feule* fois à Dublin , - 
quoique la difiance ne foit que de huit 
milles ; cependant j'oferois bien allu- 
rer qu’à fon retour à Lond es, il mè- 
nera une vie auffi. dillipée qu’aucun des 
Fainéans de cette grande Ville . Mil- 
le aflurances d amitié de ma part , je 
vous prie, aü Dr. Arbuthnot, & à 
IVirs, Congréve & Gay. — Je ne pen- 
fe pas qu’il y eü ait d autres eodem ter- 
tio entre vous & moi , excepté Mr. 
Jervas, à la maifon de qui j’adreile 
celle-ci, ne fachant pas au jufte votre 
demeure : car votre dernière Lettre 
n exprime pas clairement, fi vous logez 
chez Mylord Péterborowgh 3 ou bien 
s il loge chez vous. 

Je fuis, &c. 


, LETTRE X, 

I l n’eft pas befoin que je vous dife 
quel plaifir je me ferois fait de ren- 
dre quelque 1er vice au porteur de vo- 
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tre Lettre , qui vient de partir aujour- 
d'hui pour la France. Il en eft appa- 
remment des Favoris d'Apollon com- 
me des Prophètes, dont on fait beau- 
coup plus de c.s ailleurs que dans leur 
propre Pays : car à peine votre Mon- 
lieur s’eft-il vu en Angleterre, qu'il 
n’a plus eu la moindre curiofité fur 
mon fujet. Si pourtant il avoit bien 
voulu me mettre à l’épreuve, il m’au- 
roit trouvé fon Ami , je veux dire le 
vôtre. Je fuis très-mortifié de ne pas 
connoître un peu particuliérement un 
homme que vous eftimez ; je m’en con- 
foie néanmoins par la réception de vo- 
tre Lettre, qui me donne la flatteufe 
efpérance de vous revoir encore une 
fois. Après tant de difperfions & tant 
de réparations , quel plaifir fi deux ou 
trois de nous pouvoient fe trouver 
raiïemblés ! non pour ourdir quelque 
niauvaife trame, mais pour nou> diver- 
tir, ou pour rire des folies du monde 
aulîi innocemment que nous rions de 
nos propres folies. Vos voyages (a) 
font grand bruit: pour moi, j’ai bien 
réfolu de ne plus voyager hors de mon 
Pays, & de borner toute mon atten- 
tion à parcourir avec foin mes pro- 
pres Terres (b). Je veux dire que je 
n’entreprendrai plus aucune Traduc- 

ti- 
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'lions, mais Amplement quelque Ouvra- 
ge domefiique, calculé pour mon Pays 
& pour mon Tems. 

Si vous venez nous voir, je vous- 
trouverai affez de Dames, qui ne vous 
tracafferont en aucune manière. Il y 
en a deux, entr’autres , âgées & tran- 
quilles ; ce que vous n’aurez aucune 
peine à croire, quand je vous aurai, 
dit que l’une efl ma Mère , & l’au- 
tre ma Nourrie-’. Il y aune autre Da- 
me , qui eft aufli lourde , quoique plus 
jeune que vous ; vous vous plairez en- 
femble fur ma parole , fans pourtant 
que l’un entende un mot de ce que 
l’autre dira: vous converferez par in- 
tuition à la manière des Efprits. Ce 
qui vous étonnera le plus, efl: qu’on 
laconfidére beaucoup à la Cour, quoi- 
qu’elle n’ait époufé aucun Parti ; & 
quoiqu’elle vive à la Cour, elle ne vous 
gênera point , & ne fera point gênée 
elle-même.. , r • ■' r , . \ • 

; Un des Amis dont vous faites men- 
tion ( & que vons n’avez garde d’ou- 
blier ) le Dr. Arbuthnot , eft dangereu- 
fement malade d’une apoftume dans 
les entrailles ; l’apoftume vient de cre-; 
ver ,, fans qu’on puiffe prédire les fui- 
tes que cet accident aura. Quel qu’en 
foit l’effet ( il m’ordonne de vous dire, 
& j’écris cette Letre en fa préfence) 
qu’il vit ou meurt votre fidèle Ami ; St 
que la feule raifon qu’il ait de fouhait- 
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ter de vivre un peu plus longtems , eft . 
le délir de vous voir encore une fois. 

Quelque dangereufe que foit fa litua- 
tlon , elle n’a point -altéré fa bonne 
humeur : car il allure q ’il pourrait 
( s’il le vouloit) guérir votre furdité, 
mais quil n’a garde; que malin, com- 
me vous êtes , vous feriez femblant 
d’être lourd encore , afin d’avoir un 
prétexte d’écouter autant qu’il vous 
plaîroit , & de ne pas répondre plus 
que vous ne voudriez. 

/ «• * 

Je fuis, &'c. 


• » 

LETTRE XI. 

iDU Dr. S W I F T. 

**' .* * ; ' 
v . ^ « * * 

J E me prépare à regagner Dublin, 
& à rentrer ainfi dans le Grand- 
monde, des talens aulïi diftingués q»e 
les miens, ne devant pas être enféve- 
lis à la Campagne : il eft tems que 
j’aille fignaler mon zélé parmi mes Cu- • 
rés & mes Vicaires, en corrigeant tous 
les abus relatifs au poids au pain & 
du beurre , dans toute l’étendue de 
mon Empire. J’ai employé la meilleu- 
re partie de mon tems à finir, à corri- 
v " \ " • ’ ger, 

♦ — 

• ' t 
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ger, & à tranfcrire mes (fl) Voyages: 
le tout augmenté, revu, & divilé en 
quatre parties , paraîtra aufli-tôt que 
quelque Imprimeur voudra bien ris- 
quer fes oreilles. Je goûte très fore 
votre idée de nous retrouver enfem- 
ble, après notre difperfion, & ne puis 
aflfez louer votre deflein de renoncer 
aux Traductions. Mylord Oxford m’a 
paru plus d’une fois indigné contre no- 
tre Siècle , qui vous impofoit la néces - 
fité de ne pas donner l’eflor à votre 
génie pendant un efpace de tems fi 
confidérable. Mais puifque vous voilà 
rendu à vous meme , quand vous au- 
rez occafion de parler de la généralité 
des fentimens de nos contemporains , 
je vous prie de leur rendre la juftice 
qui leur eft due. J’ai toujours hai les 
Nations, les Profelfions, & les Com- 
munautés, & n’ai aimé que les Indi- 
vidus: par exemple, je hais les Juris- 
confuites , mais j’aime le Confeiller un 
tel, & tel autre qui eft Juge. Il en 
eft de-même des Médecins t c r je ne 
parlerai pas de ceux de ma Robe ) des 
Soldats, des Anglois, des EcolTois, 
des François. &c Mais je hais fur- 
tout,, & dételle cet animal qu’on ap- 
pelle Homme, quoique j’aye une vé- 
ritable affeCtion pour 'Jean , Pierre , 
Thomas , &c. Je me fuis gouverné fui- 
c 5 vaut 
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vant ce fyffêrae depuis plufieurs an- 
nées ( n’en dites rien au-moins ) , & jé 
continuerai fur le même pied , tant 
que j’aurai quelque- chofe à démêler 
avec le Genre-Humain. J’ai raffemblé 
quelques matériaux, dont je formerai 
un Traité , qui démontrera la faufleté 
de cette Définition Animal rationale, & 
fera voir qu il faudrait dire rationis ca- 
pax. C’eft fur ce fondement inébran- 
lable de Mifanthropie (bien différent 
pourtant de celui de Timon ) que tout 
l’édifice de mes voyages eft bâti; & 
je ne ferai content, que quand je ver- 
rai à cet égard tous les honêtes gens 
de mon avis. Ainfi vous n’avez qu’à 
vous y rendre fur le champ , & avoir 
foin que tous ceux qui méritent mon 
eftinie , en faffent de même. La chofe 
- eft fi claire , qu’elle ne fauroit être 
eonteftée ; & je vous parie cent pièces 
que vous adoptez mon fentiment. 

J’ignorois que votre Odyflëe fût fi- 
nie , étant encore à la Campagne , 
que je ne quitterai que dans trois jours. 
Je vous remercie de votre préfent , 
qui m’a bien fait plaifir , mais qui m’en 
a: roit fait quatre fois davantage, s’il 

étoit purement de votre façon H 

y a déjà. quelque tems que j’ai appris 
par Mr. Ford , que vous êtes le plus 

f rand Architecte , le plus hab-le J arr- 
imer., &c. Votre allée fouterraine ex. 
cite furtout.fon étonnement, un dé- 

■ faut 
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faut ayant été par ce moyen changé 
en beauté , ce qui eft un chef- j’œuvre 
de l ’ Art Poétique. . :• 

Je renonce à toutes les Sempiternel- 
les du Monde, & ferai bientôt allez 
âgé pour ne pouvoir plus être amou- 
reux que d’une Fille de quatorze ans. 
Ce que vous dites d’une Dame qui 
vit à la Cour, qui eft fourde, & qui 
n’époufe aucun Parti, doit être quel- 
que trait de Mythologie, dont j’avoue 
ne pas trop bien fentir la morale. Ce 
n’eft fûrement pas la mifé-icorde; car 
elle n’eft pas fourde, & ne vit pas à 
la Cour. Cette dernière raifon empê- 
che aufli que ce ne foit la Juftice * 
dont le feul malheur eft d’être aveu- 
gle. La Fortune eft aveugle, fourde* 
& Dame de Cour ; mais elle prend 
parti, & d’ailleurs elle ne me mettra 
point à mon aile , comme vous le pro- 
mettez. Il faut donc que ce foit l’o- 
pulence, dont l’idée répond exaéfce- 
ment aux traits de votre defcription. 
Je fuis charmé qu’elle vous viftte * 
mais ma voix eft il foible que je doute 
qu’elle l’entende jamais. • 

Mr. Léwis m’a envoyé un détail dé 
la maladie du Dr. Arbuthnot. Son 
état me touche d’autant plus vive- 
ment , qu’ayant vécu longtems hors 
du monde, j’ai perdu peu à peu cette 
dureté de cœur qu’on contracte dans 
le commerce des hommes. Je perds 
. ’ c 6 jour- 
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journellement quelque Ami fans en 
chercher ni en acquérir d’autres à la 
place. Plût à Dieu qu’il y eût feule- 
ment fur la Terre douze hommes com- 
me Arbuthnot, je jetterois au feu mes 
voyages ! Cependant il n’eft p s fans 
défaut. Il y a un. paflage dans Béde, 
où, après avoir élevé jufqu’au Ciel 
la piété & le favoir des Irlondois du 
Siècle dont il parle , il anéantit tous 
les éloges qu’il v«noit de leur donner, 
en ajoûtant ce mot lamentable , bêlas! 
ils ne célèbrent pas la Fête de Pâques dans 
le tems qu'il faut. De même notre Do- 
cteur pofléde toutes les vertus qui 
peuvent rendre un homme aimable ou 
utile; mais, hélas! il ne marche pas 
de bonne grâce ; je le recommande à 
vos bonnes prières; car c’eft un ex- 
cellent Chrétien, quoiqu’il ne foit pas 
Catholique. 

Je n’entends rien de notre Ami Gay. 
Je lui a vois confeillé de fe rendre ici 
avec un Viceroi. Philips a compofé 
quelques vers amoureux fur Mlle Car- 
teret: un Forgeron de Dublin, qui fe 
mêle de Poéfie, en a fait enfuite dans 
le même goût à l’honneur de la même 
Belle. Les vers de Philips font fur le 
ton plaintif, & j’ai dit, à cette occa- 
sion, à Mylord Çarteret , que pour 
réuffifcà la Cour, il ne faut jamais fe 
plaindre , mais qu’on peut y médire 
tant qu oa veut. 

Etes* 


Digitized by Google 



et du Dr. Swift, &c. ixr 

- » 

Etes vous devenu Campagnard tout 
de bon? -que je doive vous adreffer 
ma Lettre hors de Londres , au ha- 
zard qu’une Pièce aufli admirable s’é- 
gare en courant les champs. Je la fi- 
nirai ' ici , quoiqu’il y ait encore une 
demi -page à remplir ; & par des rai- 
fons de prudence je ne la lignerai pas, 
Vous devinerez pourtant l’ ns peine 
qu’elle vous vient d’un homme qui . 
vous eflime & vous aime à peu près 
la moitié autant que vous le méritez , 
•c’eft-à-dire, autant qu’il m’eft poflible. 

Je fuis fort inquiet de ce qu’il y a 
dans les Nouvelles publiques ( à ce 
qu’on m’affure ) que Mylord Boling- . 
broke a fait une chute dangereufe à la 
chafle. Ce m’eft un véritable fujet de 
fatisfaétion , qu’il ait alfez de vigueur 
pour cela , mais je fouhaitterois qu’l 
eût un peu plus de retenue. 

/ 
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LETTRE XII. 

« » 

* * • />■ 

J ’Ai- été également furpris & charmé 
de l’obligeante promtitude de vo- *?**' 
tre réponfe. j’en augure que vous 
vous approchez de nous, '& que vos 
anciens Amis vous attirent plus puis- 
famment , à proportion que la diftan- 
ce où vous êtes d eux diminue.- - Il y 
• c 7 en 


ixu Lettres de Mr. Pope. 

, / 

en a un ici qui étoit autrefois une 
brillante Planète, mais qui ayant ap- 

{ >ris par. une longue expérience que 
'éclat nuit très fouvent, ne fe foucie 
plus de figurer parmi les Aftres., Il y 
a ici encore un autre de vos Amis , 
qui regard î comme une des chofes qui 
font le plus d’honneur à fon Père , de 
vous avoir diitingué & aimé , & dont 
l’affe&ion pour vous eft héréditaire. 
Il y a ici le Dr. Arbuthnot,' revenu 
des portes de la mort, & plus content 
de l’efpérance de vous revoir , que de 
revoir un monde qu’il auroit méprifé 
entièrement, s’il n’y avoit ps trouvé 
quelques hommes comme vous II 
compte de repallèr bientôt la mer, & 
a plus de contentement que la fanté 
feule n’en peut donner: car il a une 
confcience nette ( ce qui eft le plus 
Catholique de tous les remèdes , quoi- 
. que ce rte foit pas le plus univerfel) ; 
j’ai jugé que vous feriez bien aife d’ap- 
prendre ceci , & c’eft ce qui m’a en- 
gagé à vous écrire fitôt. 

Notre Ami Gay eft traité comme 
, les Amis des Tory s le font par les 
IVbigs (& afiez fouvent par les Tory s 
mêmes). A caufe qu’il y a quelque 
rapport entre fon humeur & celle du 
Dr. Swift, on le fait complice de tout 
ce qu’on impute à ce dernier , préci- 
sément connue dans ces Siècles d’igno- 
rance , où. des Connoilfances diftin- 
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.guées fuppofoient un commerce inti- 
me avec le Diable. Il met toute fa 
confiance à la Cour en cette Dame 
que je vous ai décrite.* & dont vous 
faites un perfonnagé allégorique. Je 
voudrois, pour l'amour de lui, qu’el- 
le fût l’Abondance; quoique par rap- 
port à vous, je doute ( fi vous la con- 
noifiiez) que vous voulufliez la tro- 
quer pour l’autre. 

Mylord Bolingbroke n’efl: point du 
tout incommodé de fa chute: je fou- 
haitterois que fon autre chute lui eût 
fait aufii peu de mal; celle de Mylord 
Oxford ne l’affe&e en aucune manière. 
Je voudrois que vous vifiiez Mylord 
Bolingbroke à - préfent : jamais Ame 
humaine ne s’eft perfectionnée autant 

Î ue la fienne , fans changer de corps: 
'aullo minus ab Angeliss Je me fuis fou- 
vent imaginé , que fi jamais nous nous 
retrouvions tous enfemble dans une 
autre Vie, après tant de changemens 
arrivés à l’ancien Monde & au Vieil- 
homme , relativement à chacun de 
nous, je me fuis imaginé, dis-je, qu’il 
nous reliera à p^ine une feule idée, & 
un feul atome, qui foient précifément 
les mêmes qu’auparavant. Il n’en faut 
guéres moins que cela, pour que nous 
formions un Royaume de Juif es. Car 
nous vivrons alors en paix , dépouillés 
de toute paillon criminelle, & regar- 
dant avec un fouris de 'compalïion nos 

- folies •• 
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folies paffécs. Pour vous, à ce qu’ii 
me fenible , vous aimeriez mieux fai- 
re l'Ange vengeur, verfer dés phioles 
de colère fur les méchans de ce Mon- 
de , & les obliger à manger 'votre Livre y 
que vous aurez fans doute rendu aufîi 
amer qu’il vous a été pofiible. 

Je ne vous dirai point quels dêfleins 
j’ai formés ( à l’exception de celui de 
compofer des Maximes oppofées à cel- 
les de Mr. de la Rochefoucault ( a )) 
jufqu’à ce que je vous voye ici face à 
face. Vous conviendrez alors du géné- 
reux mépris que j’ai pour le Monde. 
Mylord Oxford (dont j’ai fait mention 
pour la troifiéme fois dans cette Let- 
tre, & qui mérite qu'on falTe mention 
de lui dans tout ce qui s’adrdTe à 
vous, ou vient de vous) vous attend. 
Ce motif devroit fuffire pour vous ra- 
mener ici, & eft même plus puisant 
que ft la Nation en corps vous atten- 
doit. Car j’entre autant que vous pou- 
vez le fouhaitter dans votre principe 
de l’Amour des Individus : & je penfe 
que pour concevoir une affeclion gé- 
nérale, il faut commencer par aimer 
en détail. Celui qui n’a point appris 
à être Ami, ne deviendra jamais bon 

Pa- 

(a) C’eft une manière indireéte de blâmer l'ex- 
ceilive mifanthropie qu'il avoit marquée dans la 
Lettre pre'cédente , & que Mr Pope attribnoit au 
goût de fon Ami pour les Maximes de la Koche- 
{autault , qui trouvent redire a tout. 
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Patriote. J’avois deflein de laiffer au 
Dr. Arbuthnot la page fuivante à rem- 
plir; mais il eit fi reconnoifl’ant de l'ar- 
ticle de votre Lettre qui le regarde, 
qu’il veut vous écrire une Lettre en- 
tière pour vous témoigner fa reconois- 
fance . Il travaillé aufli à un Ouvrage, 
dont il vous parlera* apparemment. Je 
n’ai plus rien à vous dire , finou que 
le Doyen Berkley fe porte bien , & . 
remplit heureufement fon plan. My- 
lord Oxford, Mylord Boliugbroke, & 
Mylord Bathurft, jouiiïent d’une par- 
faite fanté ; & le Chevalier Wyndham 
fe porte mieux. Eux tous . & quelques 
autres , font fidèles à l’ancien honneur; 
& à l’ancienne amitié. 1 Pour ce -qui 
eft de ceux qui manquent de fidélité 
à l’un& à l’autre de 1 ces égards, y 
auroit-il grand mal qu’ils fiiflent ail- 
leurs qu’en Paradis? Un Prêtre Pro- 
teftant ne pourrait pas le trouver mau- 
vais , n’ayant rien à démêler avec les 
Morts; & pour moi, qui fuis Catho- 
lique, je vous réponds bien qui mes 
prières ne les tireraient pas du Pur- 
gatoire. • • 

'• Puifque vous ne fignez pas votre 
Lettre, je ne Lignerai pas non plus la 
mienne, -mon nom. aufli odieux que 
le vôtre, étant particulièrement haï de 
tous les mauvais Poètes , depuis Hop- 
kins & gternhold jufqu’à Gildon & Cib- 
ber. 

( 


LET- 
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LETTRE XIII. 

DU Dr. SWIFT. 


* 


J ’Aurois d’abord répondu à votre 
Lettre, fi un violent accès de fiè- 
vre qui m'a fort aflfoibli , ne m’en avoit 
empêché depuis quinze jours. Je vous 
écris donc pour juftifier mon filence, 
efpérant de vous voir bientôt , & étant 
d’ailleurs bien : ife de cultiver votre 
connoi (Tance ; fi Vous ne me connoif- 
fiez pas quand nous nous rencontre- 
rons , vous n’auriez qu’à jetter les yeux 
fur une de mes Lettres , & la compa- 
rer avec mon vifage, car mon vifage 
& mes Lettres font les copies de mon 
cœur. Je crains de n’avoir pas trop 
bien exprimé cela, mais mon idée eft 
jufte, & je haïs les : ratures. Je par- 
cours des yeux Votre Lettre, & je vois 
que vous y dites la même chofe, mais, 
mieux que je ne viens de faire. Je 
vous prie de déclarer à Mylord Bo- 
lingbroke que je voudrois qu'il fût exi- 
lé de -nouveau, parce que je recevrois 
en ce cas là de fes nouvelles , & qu’il 
m’entretiendroit de contemptu mundi, & 
de quelques autres beaux fujets de Phi- 
lofophie. Mylord Oxford a eu la bon* 

• té 
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té- de me mander d’abord la naisfance 
de fou Fils, je l’en félicitai fur le champ; 
mais avant que ma Lettre ait pu lui 
. parvenir, j’aurois voulu qu’elle fût au 
fond de la mer : l'affliction que Sa 
Grandeur a reflentie , ne fauroit avoir 
été plus vive que la mienne. N’eft- ce 
pas une chofe cruelle que des Mini- 
tires de Village foient furchargés d’en- 
fans , pendant qu’une grande & illuftre 
Famille finit faute d’un feul Héritier 
pour la continuer? J’ai reçu le portrait 
■au Père, mais je vous dirai (Jub Jigilh 
confefforis) qu’il reifemble moins que 
je ne voudrais. Si je ne craignois 
pas de me faire tort à moi-même, je 
me mettrois quelquefois en colère con- 
tre le monde; mais je puis en toute 
fureté le méprifer, & c’eft auffi ce que 
j’ai bien réfolu de faire. ' Ce mépris 
paroitra à bien des gens une vraye 
maladie. Sans entrer en difpute fur ce 
point, je fouhaitterois feulement qu’il 
y eût un bon Hôpital pour de pareils 
malades : il ne feroit pas néceffaire 
qu’il fût fort grand , pourvu qu’il fût 
bien renté. P** eft tout- à-fait incer- 
tain s’il fe féra d’Eglife ou non. Mais 
tous les Emplois ici font prqrpis, ou 
la furvivance en eft donnée. ■ 

On nous a envoyé ici de Londres 
un Poème , qui eft une imitation de 
celui fur Mlle. Carteret. Mlle. Har- 
vey, âgée d’un jour , en eft le fujet; 

■ & 
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& nous difons & penfons que vousen 
êtes T -.uteur. Je voudrois qu’il n’en 
fût rien , parce que je hais les Mono- 
poles — . Il vous lied bien de par- 
ler de tranquil ité ! Depuis que nous 
nous fournies vus , je fuis vieilli de 
trente ans , Mylord Bolingbroke de 
vingt, & vous feulement de dix: ainü 
il ne vous appartient pas d’être à beau- 
coup prés auiïi revenu du monde que 
nous. Je vous prie (& demandez la 
même grâce de ma part à tous mes 
.Amis ) de faire enforte'que le coup 
d’œil de mécontentement que je jette 
fur le monde ne foit pas imputé à mon 
âge ; car des témoins dignes de foi 
pourront dépofer que ce coup d’œil 
n’a point varié, depuis la vingt & uniè- 
me jufqu’à le cinquante & — années ; 
de ma vie; j’efpére que vous rempli- 
rez cette lacune charitablement). Je 
vous déclare après tout, que ce n’eft 
pas moi qui haïs. le Genre -Humain, 
e’eft vous autres qui le haïlfez i vous le 
Voudriez trouver compofé d’Animaux 
raifonnables , & comme jufqu’ici vo- 
tre attente a été vaine , vous avez 
l’injuftice de vous fâcher. Vous favez 
que j’aL, rejette la définition ordinaire 
de l’Homme , & que j’en ai fubftitué à 
la place une autre de ma façon. Je 

ne fuis pas plus en' colère contre 

que je ne letois contre le faucon qui 
s’envola la femaine paffée avec un de 

mes 
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mes' petits poulïins ; & cependant je 
fus bien aife d apprendre qu'un de mes 
valets l’avoit tué d'un coup de fuül, 
deux jours après. Je vous dis ceci , 
à caufe que vous avez la hardiefle de 
m’apprendre, que votre delïein eft dç 
publier des maximes oppofées à celles 
de la Rochefaucault, qui eft mon Au- 
teur favori, parce qu’il n’y a point de 
trait de mon caractère qui ne fe trou- 
ve dans fon Ouvrage (a) ; cependant * 
je veux la relire, car j’ai peut-être 
changé depuis — • Pourquoi ne laiffez- 
vous pas mourir les mauvais Poètes de 
leur belle mort? De tous tems, malgré 
leur bêtifç , ils ont en la fineflè d’irri- 
ter les vrais Favoris d’Apollon, afin de 
les obliger à transmettre leur nom à la 
Porté) i té. Mævius n’eft pas moins con- 
nu que Virgile; & Gildon fera aurti cé- 
lébré que vous, û fon nom a place dans 
vos vers. Adieu. Je compte bien de 
vous écrire encore, fans membarraffer 
fi vous me devez réponfe, ou non. 


LETTRE XIV. 

% * 

J ’Ai mieux appris à vous connoître 
par une longue abfence, que la plu- I7Î5 ‘ 
part des gens ne fe connoiilènt eux- 

mê- 

(“) C’ed un aflez mauvais compliment 
* fait ïï à lui-même. 
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mêmes après une longue , affiidion. 
L'abfence ne fait que placer un Ami 
à une certaine diftance pour qu’on le 

■ „voye plus diftindement. La fatisfac- 

tion que j’ai d’apprendre que nous al- 
lons vous revoir , eft bien plus gran- 
de que celle qu’excite en moi l’opi- 
nion avantageufe que vous paroillèz 
avoir conçue en ma faveur .* opinion 
qui pourrôit fort bien avoir été aug- 
mentée par la diftance ou par la gros- 
fiéreté ae l’Irlande, comme les objets 
paroilïent aggrandis lorfqu’on les regar- 
de à travers un brouillard, & cependant 
cela même me fait infiniment plaifir. 

Je fuis bien aife que vous penfiez pré- 
cifément comme moi fur la nécellité 
de pafler les mauvais Auteurs fous filen- 
ce , ainfi laiffons Gildon & Philips en 
paix, je ne fais ce que Virgile peut 
avoir fait àMævius,pour être condam- 
né à le mener éternellement en leffe. 
Mon amitié pour vous m’a obligé à 
infifter un peu fur cet article , afin de 
vous préparer à la réception , à laquel- 
le vous & vos Ecrits devez apparem- 
ment vous attendre en Angleterre. - 
Nous , ' qui vous connoiffons , nous • 
vous regarderons comme un bon hom-.. 
me, & vous aimerons comme tel ; 
d’autres vous redouteront comme un 
Bel-efprit, & vous haïront. Ainfi vous 
favez ce qui peut vous arriver de pis , 

■ à-moins que vous ne foyez aufli vindi- 
catif que Virgile, ,Je 
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Je ne défirerois pas avec moins d’ar- 
deur que vous, la fondation d’un Hô- 
pital pour loger ceux qui auroient la 
fagelfe de méprifer le monde, û je ne 
craignois que, tel que celui de Chel- 
fea, il ne fût peuplé que de foldats 
eftropiés, & de ceux qui fe font mi- 
nés à fon fervice. En déclamant ainfi 
contre le monde, n'allez pas croire que 
j’en veuille principalement à ceux qui 
y tiennent le premier rang ; les pre- 
miers objets de mon indignation font 
les petits coquins Un oppreffeur puis- 
fant eft redoutable par lui -même, & 
l’on s’attend à quelque chofe de ter- 
rible de fa part ; mais mourir d’un la- 
vement donné par un apprentif Gar- 
çon -Apoticaire , ou être traité avec 
mépris par Famé damnée du Sous- 
Sécretaire d’un Sécretaire , qui n’eit 
tel encore que de nom, font des cho- 
ies q ie le ftupide Ph— s même ne 
pourrait fupporter. 

En voilà allez fur le chapitre de nos 
ennemis, parlons de quelques-uns de 
ceux que nous aimons Mylord B. 
parle & écrit furleschofes de ce Mon- 
'de d’une manière qui tient du prodige. 
Gay fait des Fables pour le Prince 
Guillaume. Je crois que cela ne 
plaira point à Mr. Philips , pour deux 
raifons ; l’une, parce qu’il s’imagine 
que toutes les chofes puériles font de 
fon reffort ; & l’autre, à caufe qu’il 

fera • 
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fera mortifié d’apprendre qu’on peut 
amufer avec efprit un enfant fans l'être 
foi même. Il ne merefte rien à ajouter, 
finon que Mylord Oxford fouhaitte 
très - fort de vous voir , & que bien 
d’autres feront charmés de votre ve- 
nue , mais perfonne plus que votre 
très -humble, &c. 

PS. i ope & vous êtes de grands Gé- 
nies , mais d'aflèz médiocres i hilolo- 
phes. £i vous méprifiez le Monde au- 
tant que vous le prétendez , & p.ut- 
être le croyez , vous le regarderiez 
d’un œil plus tranquille. Le Fondateur 
de votre Sede , ce fier Original , que 
vous femblez avoir choifi pour mo- 
dèle O), étoit efclave de la Cour , 
c’eft à -dire de ce qu'il y a de plus 
mauvais dans le Monde ; & tous fes 
fuperbes di f cours étoient le langage 
d’un Amant méprifé , qui ne défirerien 
avec plus d’ardeur qu’une réconcilia- 
tion , & qui ne craint rien tant qu'une 
rupture. Je crois que le monde en a 
paflablement mal ufé à mon égard , 
ainfijen’ai pas lieu d'en être fort épris; 
mais auiïi, d’un autre côté, je vous dé- 
clare que je ne lui veux aucun mal. Vo- 
tre définition & Animal rationis capax , 

3 ue vous fubftituez à la définition or- 
inaire d’ Animal Rationale , ne fauroit 
foutenir un examen un peu rigoureux: 

. dé- * 

(a) Senéqu* 
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définiiïez fimplement ce que c'eft que 
Raifon, & vous - verrez que votre dis* 
tinâion n’eft pas meilleure que celle 
du Pontife Cotta entre mala ratio & 
bona. ratio. Mais en voilà aflez fur cet 
article : rendez nous une vifite, & 
j’épouferai fur ces importantes ques- 
tions tel fei timent qu’il vous plaira. 
Nous différons peut être moins que 
vous ne croyez, quand vous fouhait- 
tez que je retourne en exil : mais je 
ne fuis pas moins à vous & à la Phi- 
lofophie en Angleterre, que je l’étois 
en France. 


LETTRE XV. 

. / * • f • • : 

'•/' . a u Dr. SWIFT. 

J ’Ai mer ois mieux vivre dans un Pays 
quar nte fois plus éloigné êe vous 

S ue n’eft l’Irlande, que d'être dans 
=s inquiétudes perpétuelles au fujet 
de votre fanté. Je crains toujours pour 
vous après quelque feftin: car quoi- 
que vous foyez la fobriété même , 
trois bouchées de plus qu'à l’ordinai- 
re font pour vous une grande débau- 
che, que vous payez plus chèrement 
que ces ftupides Animaux qu’on porte 
mortivres d ns leur lit. Mylord Pé- 
d - ter- 


Londres 
Mai 4. 
1/26. 
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terborowgh a empoifonné tout notre 
diner , en nous apprenant votre indis- 
pofition. - Je ne demande que trois fi» 
- gnes de votre main T ou de celle de 
quelque autre, pour que je fâche com- 
ment vous vous portez Cette nou- 
velle m’jntérefie plus que qui que ce 
Toit, à caufe que je vous aime & vous 
eftime pour des raifons qui ne tou- 
chent pas la plupart des gens, & qui 
y feroient les memes quand vous n’au- 
riez jamais pris de plume en main que 
pour m’écrire. 

Je fuis occupé à faire mon petit pa- 
quet, & à me préparer pour mon voya- 
ge. Je tâcherai de penser à vous aufli 
peu qu’il me fera poffible , même en 
vous écrivant V otre idée trouble trop 
mon repos , & me donne de trop vi- 
„ ves impatiences de vous voir . & de 
Vous entretenir. Vous êtes bien cruel 
de tourmenter ainfi le meilleur de vos 

A • ; * « x 


lus m’avez coûté plus d’un fou» 
pir le jour que je vous ai quitté 
& vous m’en coûterez bien d’autres 
encore avant le tems de vôtre re- 
tour. Je marchois comme un homme , 
qui s’en va*en exil, & de retour chez 


Amis. 
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*noi je- ne réconnus pas ma maifon. 
C’efl: quelque chofe de * pareil à ce 
qu’on éprouve quand on a tout nou- 
vellement perdu un bras ou une main» 
pn voudroit s’en fervir, & l’on s’ap- 
perçoit avec une cruelle furprife qu’on 
ne fa plus. J’ai dit que vous êtes cruel 
à mon égard , & cela eft bien vrai ; 
car vous m'avez mis dans l’impoflibili* 
té de vivre à mon aife fans vous. L’ha- 
bitude auroit enfin rendu ma fituation 
fupportable , fi j’étois moins fenfible 
à l’amitié. Outre ma mémoire natu- 
rels de vous , vous m’en avez fait 
une locale, qui vous rend préfent à 
mon ame dans tous les endroits que 
nous avons autrefois fréquentés enfem- 
ble. Je ne puis plus fonger à la maifon ' 
de Mylord Cobham, aux bofquets de 
Ciceter , ou aux belles vues de Byber- 
ry, que votre idée ne vienne fe j oin* 
dre à tous ces objets : je ne vois pas 
un coin de mon jardin, pas un appar- 
tement dans ma maifon , où je ne m’i- 
magine vous appercevoir afiis , ou vous 
promenant devant mdl. Le défir de 
Vous revoir me rend infenfible à tous 
les agrémens que je pourrois goûter 
d’ailleurs. J’ai beau fortir de moi-mê- 
me pour aller au -devant de vous , je 
ne faurois vous joindre encore. Je 
voudrais être dans l’impoflibilité de 
fonger davantage à votre arrivée , & 

' dormir- jufqu’au moment où nous nous 
- , , d s re- 
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reverrons (& puifle ce moment, quel- 
que éloigné quil foit, arriver demain!) 
Mais ‘comme cela ne fera pas , qu’il 
me foit permis de foulager le déplaifir 
que j’en ai, en formant d’autres vœux, 
qui feront uniquement en votre fa- 
veur : puifi'ez-vous laifier vos Amis 
là-bas dans l’état que vous leur fou- 
haittez, & les retrouver tels que vous 
les avez laiffés ! deforte que la viftte 
que: vous nous., rendez, ne foit qu’une 
efpéce de voyage de plaiûr qu’un 
homme riche lait pour voir des Biens 
fitués à une bonne diftance de chez 
lui , qu’il trouve plus grands qu’il n’a- 
voit cru : connoiflance qui le rend 
plus content dans l’endroit où il :elt , 
fans que l’idée de s'en retourner chez 
foi foit accompagnée du moindre des- 
agrément. Mais après tout , je ne fau- 
rois vous exprimer fidèlement tout ce 
que je fens pour vous. Vous êtes gra- 
vé ailleurs que fur les gobelets que 
• Vous m’envoyez: je pourrois, malgré 
Tobligean e infcription qui s'y trouve, 
les jetter dans ^a Thamife, lans . que 
ma tendre affeétion pour le Donateur 
- «n fouffrît le moins du monde. 11 eft 
dit que rien d’extérieur ne pourra di- 
minuer ou augmenter mon attache- 
ment à votre égard , quoique cet at- 
tachement foit accompagné pour. -.moi 
.-de plus d’un fujet d'inquiétude. Quand 
. Vous, êtes. abfent, je défire ; de yous 
- ’ " - " voir} 
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voir ; & quand je vous vois, je crains 
le moment qui doit nous féparer , 

• . -i 

• • • 

. Nec tecum poJJ'um vivere f nec fine te. 

Je vous deftine un préfent pareil à ce-* 
lui que vous m’avez fait , mais il faut 
-que je faffe auparavant un tour à mon 
Doyenné. Donarem patents , &c- En 
attendant je boirai ( ou plutôt Gay 
boira ) journellement à votre fanté , 

& j’ajoiiterai à votre infcription l’an- 
cien vœu Romain pour des années à 
venir, VOTIS X. VOTIS XX. L’âge ~ 
de ma Mère autorife mes efpérances à 
cet égard. Adieu. Av ilir? 


LETTRE XVH. 

. * -“N * «V * ■ • * 

✓ 

\T Otre Lettre à Mr. Gay m*a don* s *Pf 
' ■•¥» né plus de fatisfaftion que celle 17 
que vous m’avez écrite ( quoique je 
fois très content de cette dernière) ; 
car j’aime mieux apprendre votre heu- 
reufe arrivée , que lire le détail de 
toutes les fatigues que vous avez es- 
fuyées en chemin: à cette différence 
près , chaque mot qui me rappelle 
quelque chofe qui vous regarde , me 
fait le plus fenûble plaifir. Je vousai 
. dépêché une longue Lettre , qui doit 
vous être parvenu le lendemain de 
votre arrivée. Depuis ce tems j’ai eu 

d 3 . une, 
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une conférence avec le Chevalier-—; 
qui auroit fonhaitté de vous voir avant 
votre départ d'ici. Il dit qu’il avoit 
obfervé en vous une difpofition à vi- 
vre parmi nous ce que je n’eus garde 
de nier ; mais il ajodta en même tems 
que ce n’étoit pas dans ce deffein que 
vous veniez cette fois -ci, votie but 
étant Amplement de voir le petit nom- 
bre de ceux que vous aimez. A pro- 
pos de nos Amis , quand j en parcours 
la lifte , je déclare que je n’en trouve 
aucun, excepté vous & moi, qui foit 
qualifié pour habiter les montagnes de 
Galles. Le Doéteur. aime le Jeu , & 
Gay eft épris de la Cour, aufli font- 
ils bien payés de leur tendrelfe ; car 
le premier perd fon argent , & le fé- 
cond fon tems. Un autre de nos Amis 
travaille, mais inutilement, à fe gué- 
' rir de l’ambition. Une Dame qué 
vous trouvez fort à votre gré, eft trop 
engouée de la France pour fe plaire 
dans la Principauté de Galles. Un au- 
tre eft trop accoutumé à la foumiffion 
que demande le commerce des Princes 
& des Potentats , pour être fenftble 
aux agrémeus d’une Liberté farouche , 
accompagnée de pauvreté. Mr..Con- 
gréve eft trop malade pour aller refpi- 
rer un air vit; & celle qui a tout pou- 
voir fu lui , eft trop riche pour jouir 
dè quoi que ce foit. Mylord Péterbo- 
rowgh peut vivre dans tous les climat? 
f du 


Digitized by OOgl 



bt dû Dr.Jow.Swift,&c.* lxxix 

du Monde , mais il ne fauroit relier 
•dans aucun. Mylord Bathurft, qui ai- 
me tant l’Agriculture , ne Te plaira fii- 
rement point à cultiver d'arides collL 
nés. Pour Mr. Béthel , j’avoue qu'il 
eft trop Homme de bien pour vivre 
dans le Monde, mais cependant il eft 
bon qu’il y vive pour l’exemple. 
Ainfi nous relions feuls , & maîtres 
d’aller vivre où il nous plaît , dans le 
Pais de Galles , à Dublin , ou aux 
Bermudes. Et à mon égard, je vous 
protefte que j'aime tant le Monde, & 
que le Monde m’aime tant, qu’il m’im- 
porte très-peu en quelle partie de no- 
tre Globe je pafle le relie de mes 
jolies. Le Soleil ne luit pour moi que 
fur le vifage d’un Ami. On m’a lu l’au- 
tre jour un article d’une de vos Lettres, 
par lequel il paroït que vous êtes dans 
l’idée que la difgrace forme un préju- 
gé avantageux : ' c’elt une erreur , 
on ne fauroit nier qu’elle n’ait quelque 
chofe de généreux. Mr. ** eft très 
content de votre manié e de pe;fer à 
cet égard, & a témoigné voul ir vous 
remercier d’une opinion favorable , 
qu’il me paroït devoir uniquement à fa 
mauvaife fortune; car fi je ne me trom- 
pe , il aimeroit mieux être en faveur 
que difgracié. 

Pour nous convaincre que je fuis 
très propre à vivre dans les monta- 
gnes, je m’appliquerai à moi- même , 
d 4 . avec 





txxx Lettres de Mr. Pope, • 

avec la dernière juftefie, cette ancien- 
ne Sentence:,, C ûx qui font dedans 
„ peuvent demeurer dedans 4 & ceux 
„ qui font dehors peuvent demeurer 
„ dehors : pour moi, ceux qui font 
„ dedans, me feront comme ceux qui 
„ l'ont de ~ ors , & ceux.qui font dehors 
„ me feront comme ceux qui font de- 
„ dans“. En quelque endroit que Vous 
foyez, dans les montagnes de Galles 1 , 
ou fur les côtes de Dublin , 

Tu mihi, feu migni fuperas jam fax a Timavi, 

Sive eram IJlyriet legis cequorit ) 

! “ r -1 

/"/. f -Je flxis d. 14 ' • 


LETTRE XVIII. 

Mr. G A Y 

•* { ( . r? * 

AU Dr. SWIFT. 

Nov. j 7 . TL y a environ dix jours qu’on a 

I?2<5, ‘JL publié ici les Voyages d’un certain 
Gulliver, & depuis ce tems-là cet Ou- 
vrage a été le fujet de toutes les con- 
veriations. Toute i’Editlon en a été 
vendue dans l’efpace d’une femaine ; 
& rien n’eft pim diver.iiïant que d’en- 
tendre les didërens jugemens qu’on 

en 
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en porte , quoiqu’au-refte tout le mon- 
de ait lu l’Ouvrage avec un extrême 
plaifir. La voix publique veut que 
vous en foyez l’Auteur , mais on m’a 
dit que le Libraire déclare n’en favoir 
abfolument rien. La fureur de le lire, 
eft inconcevable. . Tous les Politiques 
conviennent , que s’il ne s’y trouve 
point de Satyre perfonelle , les So- 
ciétés en général y font cependant trop 
févérement traitées. Quelques perfon- 
nes, qui s’imaginent être bien plus 
habiles , démêlent des applications par- 
ticulières à chaque page; & il eft plus 
que probable, que les Editi ns qui ne 
tarderont guéres à paraître, feront ac- 
compagnées d’explications de ce que 
Gulliver a voulu dire de malin en tel 

ou tel endroit. Mylord eft celui 

qui approuve le moins cet Ouvage : 
il dit que c’eft une chofe tout -à -fait, 
blâmable, que d’avilir la Nature Hu- 
maine : on eft furpris d’entendre for- 
tir cette critique de la bouche d’un 
Seigneur, qui. eft un des plus accom- 
plis de fon efpéce, & qui perd ainfi 
plus qu’un autre de cette louange , qui 
eft dûe à la dignité & à la vertu d’un 
Homme. Votre Ami Mylord Har- 
court loue fort ce Livre , mais penfe 
qu’en quelques endroits vou~ êtes allé 
un peu trop loin. La Duc' efle Douai- 
rière de Marlborough en eft enchan- 
tée ; elle dit qu’elle ne fonge d’autre 

d 5 ' cho- 


/ 
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chofe, & aflure avoir découvert, par 
les lumières qu’ele y a puifées, qu’el- 
le avoit paffé toute fa vie à careffer la 
pa r tie la plus corrompue du Genre- 
idumain, & à traiter le - plus honnétes- 
gens comme autant d’ennemis; & que 
Il elle avoit connu Gulliver , quand 
même il lui auroit marqué de la haine, 
elle auroit préféré for, commerce à 
celui de cinq ou fix de fes meilleures 
Amies. Vous voyez par tout ce détail, 
qu’on ne vous fait pas grand tort, en 
vous fuppofant Auteur de ces Voya- 
ges. Cependant, fi vous l’êtes, vous 
avez eu tort, non feulement envers 
moi, mais aufîi envers quelques autres 
perfonnes qui vous aiment véritable- 
ment , de ne nous en avoir pas dit un 
feulmot dans le t ms que vous étiez 
avec nous'; & particulièrement d’en 
avoir fait myftére au Dr. Arbuthnot , 
qui dit que s’il avoit fu votre deffein, 
il auroit pu vous fournir quantité d’i- 
dées fur chaque fujtt, Quelques Da- 
mes; qui s’attachent avec fuccès à l’é- 
itude de la Critique , ont découvert 
que Mr Gulliver en vouloit particu- 
liérement aux lilles-d 'honneur. D’au- 
tres , , qui donnent dans la dévotion , 
afîurent que c’eft une horrible impiété 
à lui , que de décrier ainfl les Ouvra- 
ges du Créateur. J’ai appris pourtant 
que la Princefle avoit lu ces Voyages 
avec bien du plaifir. Pour ce qui eft 

des 
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des autres Critiques , l'Ile flottmte 
eft ce qui leur plaît le moins ; & telle 
eft l’opinion que la ville a conçue de 
l’impoffibiLité que Gulliver ne fe fou- 
tienne pas par tout également; que, (la- 
vant le ferment général, cette partie 
ne fauroit être de la même main ; 
quoique ceux-là même à qui elle ne 
plaît pas tant que le relie , y apperçoi- 
vent mille beautés; deforte que le Bill 
d’admiration a paffé dans les deux 
Chambres nemine contradicente. 

Peut-être que toute cette Lettre a 
roulé fur un Livre que vous n’avez 
jamais vu, & qui îi’eft pas encore par- 
venu en Irlande : en ce cas , je penfe 
que ce que je viens de dire fuffira pour 
vous en recommander la leéture , & 
que je recevrai bientôt ordre de votre 
part de vous l’envoyer. 

Mais vous ferez beaucop mieux de 
paffer la mer, & de le lire ici, où vous 
aurez le plaifir d’entendre différent 
Commentateurs , qui vous explique- 
ront les endroits difficiles. Nous fom- 
mes ravis que vous ayez fixé le tems 
précis de votre venue cum birunâine 
prima ; ce que nous autres Naturalis- 
tes modernes , en dépit de l'autorité 
de Pline, comptons devoir être vers 
le commencement de Mars dans cette 
Latitude Septentrionale de cinquante- 
deux degrés. La venue d’une Hiron- 
delle noire, comme vous, fera pour 
d 6 „ nous 
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nous un Eté dans quelque faifon que 
ce foit. Nous fonimes bien aifes que 
vous fafliez mention de Twickenham 
& de Dawley ; & pour ce qui eft de la 
ville, vous favez que vous avez un 
logement à la Cour. 

La Princefie eft habillée de foye 
d’Irlande; nos compiimens à vos Ou- 
vriers. Vous dites que votre vin eft 
mauvais, & que le Clergé ne fréquen- 
te pas votre maifon; ce qui eft, fui- 
vant nous, une vraye tautologie. Le 
meilleur avis que nous publions vous 
donner, eft de faire préfent de votre 
vin à vos Eccléfiaftiques , & d’en ve- 
nir boire de meilleur avec nous. 

Vous croyez que nous vous portons 
envie , mais c’eft une erreur ; nous 
partons envie à ceux qui font avec 
vous ; car nous en faurions rien envier 
à celui que nous aimons. Adieu, 


LETTRE XIX. 

Nov. *<î*. T’Ai réfolu de vous écrire une lon- 
J S ue Lettre ; mais comme la main 
qui doit me rendre ce bon fervi- 
ce, eft miférablement eftropiée (a) , 

je 

(a) Mr. Pope revenant en carotte de cher ua 
de fes Amis , la voiture verra dans la Rivière. 
jLe Poltillou cafta la glace pour fauver la vie à 
Mr. Pope , qui fut dangereufement bielle par un 
morceau de verre. 
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je lui accorderai plufieurs intervalles 
de repos. Deux des doigts de ma 
main embarraflent les trois autres, 
comme ces Serviteurs inutiles , qui , 
tans rien faire eux-mêmes, occupent de 
la place , & arrêtent l’a&ivité de leurs 
camarades. 

Je vous félicite de ce que vous ap- 
peliez le merveilleux Livre de votre 
Couün : cette production eft déjà ac- 
tuellement publiée tri ta manu , & je 

prédis qn’elle obtiendra dans la fuite 
une admiration üniverfelle. Rien n’éft 
plus divertiflant que la mine que font 
en la lifant, plufieurs de ceux qui font 
employés dans le Miniftére , ou qui 
efpérent quelque chofe d’eux : j’ai eu 
ce plaifir durant les quinze jours que 
j’ai paffés à Londres tout de fuite, 
uniquement pour jouir de ce fpe&acle. 

Je n’ai vu aucun homme de rang 
fort piqué de la publication de l’Ou- 
vrage : quelques-uns, à -la -vérité , 
croyent que c’elt une Satire trop forte 
& trop générale ; mais des applications 
particulières ne vous font imputées 
( que je fâche ) par aucune Ferfonne 
de condition ou de fens ( car pour ce 
qui eft des Critiques à la douzaine , 
vous favez qu’ils ne demandent pas 
mieux que de faire des applications 
malignes à tous ceux auxquels ils por- 
tent envie, à caufe qu’ils font au des- 
lus d’eux. J Motte m’a dit avoir reçu 
d 7 la" 
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, la Copie , fansqu’illui foit poffiblede 
deviner d’où, ni de qui, quelqu'un , 
qui étoit dans un fiacre s’étant arreté _ 
un foir, qu’il faifoit fort obfcur, à fa . 
porte, & ayant remis le Manufcrit à 
forr valet ; en calculant le tems où cela 
doit être arrivé , j’ai trouvé que c’a 
été après votre départ d’Angleterre 
deforte que je me crois obligé de fuf- 
péndre mon jugement. .-. v ' 

' Je fuis charmé de la nature &dela , 
qualité de votre préfent à la PrincefTe. 

S. A. R. s’eft emparée de l’Etoffe Ir- 
iandoife que - vous avez envoyée à’ 
Mme. H. & l’a convertie à fon propre 
ufage. Votre amour pour votre Pais 
éclate jufques dans vos civilités. 

• Une autre chofe -qui m’a extrême- * 
ment plu, eft ce que vous dites à Mr. 

P. Rien ne vous fait plus d’homieur 
dans mon efprit , que votre • deflèin de 
ne vous laiflèv détourner par quoi que 
ce foit de ce que vous devez à la di- 
gnité de votre Nature , & aux lumiè- 
res de votre Raifon. Après avoir rou- 
lé vingt ou trente ans dans le Monde, 
il eft plus que tems : ] 

Nullivf addiâut jurât t in verba mjgiftri, 

• N . » • 

Je ne doute pas que bien des gens ne 
fuffent bien aifes ae fe lier avec vous, 
afin de vous engager >parlà à époufer 
leurs intérêts. . Mais “Dieu garde tout ' 
Homme de bien , & tout > Homme de . 

1 v . : - • fens 
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Cens d’époufer d’autre intérêt que ce- 
lui de fa Patrie. Ils ont allez de Plu- 
mes vénales prêtes à tracer le panégy- 
rique de leurs delTeins & l’apologie de 
leurs a&ions ; écrivons p ur la Vérité , 
pour l'Honneur, & pour U Poftérité. 
S’il faut abfolument que vous vous 
exerciez fur des Sujets politiques (vous 
ne feriez peut- être pas mal de vous 
amufer de quelque autre folie ) au- 
moins exercez - vous y de façon à ne 
faire aucun tort à votre cara&ére mo- 
ral aux yeux de ceux qui vivront après 
nous, & qui par cela même feront 
feuls en état de porter de vous, & de 
vos Ecrits, un jugement impartial. 

Je fouhaitterois que vous euiïiez écrit 
à Mylord Peterborowgh, qui vous ai- 
me de tout fon cœur. Ne croyez pas 
que vous n’ayez que des Torys pour 
Amis; car à ce compte je ne ferois 
votre Ami qu’à moitié, & vous faVez 
que je le fuis entièrement. Adieu, écri- 
vez Couvent, & venez bientôt; car il 
efl: impolTible de vous connoitre fans 
- déûrer de vous voir. 



let- 



Dublin , 
Nov. 17. 
1 7 î 6 . 
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LETTRE XX. 

DU Dr. SWIFT. 

'E viens de répondre à une Lettre 
de Mme. H. s conçue en termes 
obfcurs , {que je n’ en aurais jamais 
pu comprendre le fens , fi l’on ne m’a 
voit point envoyé un Livre intitulé 
les Voyages de Gulliver , dont vous m’avez 
parlé dans vos Lettres plus d’une fois. 
J’ai lu l’Ouvrage d’un bout jufqu’à l’au- 
tre , & ai trouvé dans le fécond volu- 
me quelques pafïages qui me parois- 
foient altérés (V), &, fi je ne metrom- 

E e, d’un ftile different du refie. Le 
»r. Arbuthnot goîite le moins l’article 
des Faifeurî de Projets (Æ); d’ autres, 
dites-vous, font peu contens de nie 
flottante; & d’autres enfin voudraient 
qu’on eût plus ménagé les Sociétés & 
les Corps en général , ma : s tous con- 
viennent que l’Auteur feroit ir»excu- 
fable, s’il avoit flétri quelques indivi- 
dus. Un de nos Evêques difoit que 
ce Livre fonrmilloit de monfonges 

de- 

! • • t 

Ç a ) La chofe , dont le Dt. S\rift fe plaint ici , 
été répare'e dans l'édition qui a été faite de 


a été reparee 
Tes Oeuvres à Dublin. 

(A) .Parce qu’il j’i/r.aginoit que c'étoit une Satire 
contre la Société Royale. 
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defîitués;de , .toute vraifemblance 1 T & - 

que pour .. lui il n’en croyoit pas un 
mot' En .voilà afiez fur Gulliver. ' it 
Ce fero.'t une fort bonne chofe que 
d’aller faire un tour en Angleterre, s’il 
ne iàlloit pas enCuite s’ en retourner en 
Irlande^ , C’eft u. -e honte que -vous ne 
puiffiez . pas 1 perfuader à vos Minifte$ 
de nie retenir de. 1’ autre.' côté de la 
mer; ne fut, ce que par un expédient 
de Cour,. en me faifant' conftituer pri- 
fonnier pour avoir trempé dans quel- 

- que complot ; mais il faut que je vous 
avoue en même tems , que de pareils 
voyages abrègent beaucoup ma vie, 
un . mois étant plus long ici que fxx 
mois à Twickenham. ■/, ;■> * r- 

- • D’où vient que notre Ami Gay eft • 

fi lambin ? Tel autre eft en état de pu» 1 

blier cinquante mille menfonges , en j 

moins de tems qu’il n’en prend pour • j 

compofer cinquante Fables.-. .' >r: 

Je vais dans le moment faire une 
bonne oeuvre^ qui eft de joindre mon 
miniftéreà celui de .l’Archevêque, 
pour dégrader' un Eccléûaftique qui 
marie tous nos gueux; & je compte 
de rendre par-là un , homme heureux, j 

& de décider .la grande queftion fur, '* 5 

le caractère indélébile en faveur des 
pr ncipes à la mode ; j’efpere que vous * 

voud ez bien me : faire un mérite de 
ceçi auprès du Miniftére. J Adieu jus.- 
qu’à ce que je revienne de mon ex- _ j 

* pé- - J 

! 

* • m 
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pédition; me voici de -retour. Nous 
avons d égradé notre homme , qui , par 
une Loi établie ici. doit être pendu, 
s’il lui arrive encore de bénir un ma- 
riage : il nous a déclaré qu’il vouloit 
abfolument fe faire pendre, & a de-’ 
mandé pour toute grâce à l’Archevê- 
que de lever l’excommunication avant 
qli’on l’attachât à la potence. N’eft- 
ce pas-là un bon Catholique ? & pour- 
tant ce n’eft qu’un Eco fl ois. C’eft-là 
le feul événement Irlandoisqueje vous 
t manderai, parce qu’il en vaut la pei- 
Qu’il me foit permis d'ajoûter , 
que fi j’étois Ami de Gulliver , je prie- 
rais tous ceux de ma connoiflance d’in- 
former le Public que la Copie de fes 
’ Voyages a été cruellement défigurée, 
l’Imprimeur en ayant ôté , & y ayant 
ajoûté ce qu’il a voulu ; cela m’a paru 
ainfi, particuliérement dans le fécond 
volume. Adieu. . • ■ ,: « ) 


LETTRE XXI. 

J E crois ;que l’accident arrivé à vo- 
tre main m’afife&e davantage que 
vous , & avec raifon ; quifque fui- 
vant toutes les apparences, j’en fouf- 
frirai le plus de nous deux. Mais de 
grâce, qu’eft-ce que les accidens ont 
à démêler avec ceux qui ne font pas 
— . ma- 
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maquignons , qui ne vont pas à la 
chafle au renard, & qui ne s’enivrent 
point? , 

Je fuis tout- à-fait content que vous 
approuviez ce que j’ai envoyé , me 
fouvenant d'avoir entendu dire à lun 
homme de beaucoup de fens, que rien 
ne dejnandoit plus de jugement que 
de faire un préfent: quand ce préfent 
s’adrefie à uve perfonne d'un rang fort 
éievé , il eft néceffaire que ce foit 
quelque chofe qu’on ne puilfe pas faci- 
lement avoir pour de l’argent. Vous 
m’obligez, & me re dez en même 
tems juftice dans ce que vous obfervez 
rélativement à ,Mr P. Je fuis trop 
avancé dans la carrière de la vie pour 
changer d’allure , ainfi je continuerai , 
tout doucement mon petit train. Vo- 
tre genre de vie & le mien (s'il m'eft 
permis de nf afTpcier à vous ) ne for- 
ment-ils pas un état de liberté , & la 
dépendance n’eft - elle point un vrai 
état d'efclavage V Nous ne donnerions 
pas deux liards pour qu’un Prince ou 
un Miniftre nous vît ou non : nous ne 
craignons pas qu’on nous rende de 
mauvais fervices , ni ne fommes point 
obligés de prendre garde à nos paror, 
les , de peur de choquer les Puiflànces. 
J’avoue que les richeilès procurent une 
forte de Liberté ; .mais alors il eft jufte 
de confiderer, qu’avant de les acqué- 
rir il faut fubir un long apprentiflkge 
de fervitude: Puif- 
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Puifque vous avez reçu les vers, je 
Vous fupplie infiamment de jetter aufeu 
ceux que vous n’approuverez pas : ef- 
facez dans ce que vous croirez pou- 
voir être confervé , tout ce qui vous 
déplaira ; & ( fi la chofe eft praticable ) 
en dépit de votre parefle naturelle, fai- 
tes par -ci par -là quelques corrections. 
J’ai couché par écrit quelques penfées, 
que j’appelle morales & divertifiantes; 
fi vous le voulez bien, j’en choifirài 
les meilleures , & vous les ferai par- 
venir, pour en groffir le nouveau Vo- 
lume. J’ai fait ufage de la méthode 
que vous m’indiquez, de mêler enfem- 
ble les differens vers , efpérant par ce 
moyen plus de faveur de la part des 
mauvais Critiques que je n’eu mérite 
réellement. 

Dans cet inflant j’ai le bonheur de 
recevoir une Lettre de Mylord Péter- 
borowgh ; je vous charge de lui en fai- 
re mes très - humbles remercimens , 
quoiqu’il paroifle aufii vouloir à toute 
force m’attribuer les Voyages de Gul- 
liver. Vous méprifez les Enigmes, & 
pourtant j’ai envie de vous en envoyer 
un petit Recueil pour être imprimé à 
part. Vous y en trouverez quelques- 
unes de ma façon, qui furpanent tout 
ce qui a jamais été compofé en ce 
genre , mira Poemata ! Les autres Enig- 
mes du Recueil font admirables auiïi, 

quoi- 
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quoique beaucoup moins que les mien-* 
nés ; mais je ne veux pas me louer 
moi-même. Vous approuvez l’Ecrivaiïi 
qui rit, & qui fait rire les autres; mais 
pourquoi ferions -nous ce plaifir à un 
inonde, que l’un de nous deux hait, 
& que l'autre n’aime guéres ? C’eft ce 
qui m’a déterminé à ne traiter déformais 
que des fujets graves, nijt qui à tu , do- 
He Trebati , dijjentis. . 


LETTRE XXII. 

M R. Stopford vous remettra cette 
Lettre. Le bonheur de faire 
connoiflance avec un aufïi galant hom- 
me eft une des obligations que je vous 
ai, & pas Une des moindres, je vous 
aflure. 

Nos Oeuvres mêlées viennent de pa- 
•roître. Je ne faurois vous exprimer 
combienje fuis content demevoir dans 
cet Ouvrage à côte de vous ; nous te- 
nant par la main , & marchant enfem- 
ble , a’un air tour à tour furieux & fo- 
lâtre , vers le Temple de l’ Immortali- 
té. Le troifiéme Volume ne contient 
que des vers : fi j’en avois ét£ le maî- 
tre, ils auroient tous été de notre fa- 
çon , fans aucun mélange étranger. . Sa- 
lomon difoit autrefois, qu’il n'y avoit 

•pas 
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-pas de fin à faire des Livres : j’en dis 
autant ( & avec plus de juftefl'e )• des 
Recueils , que tout le monde peut fai- 
re. Car à - moins . qu’il n’y ait dans cha- 
que Pièce un Caraétére, comme la mart 
que des Elus , je ne me fôucierois pas 
autrement d'être du nombre des douze 
.mille marqués., < 

- J’efpére que vous avez reçu quel- 
ques vers adreffés à Gulliver par un 
..Cheval & par un Lilliputien , avec une 
Epitre héroïque à Mme GuIliver.Le 
Libraire auroit voulu mettre ces Piè- 
ces 'a la tête de la fécondé édition de 
l’Ouvrage, mats je ne l’ai point voulu 
permettre fans votre confentement: 
au-refte: ces vers ne me plaîfent point 
du tout, vous voyez que je vous écris 
en vrai Poète ; & cependant fi vous 
étiez avec nous, vous feriez dans la 
Politique par deffus les yeux. Le Peu- 
ple eft ici fort en colère & fort échauf- 
fé , fans fa voir au jùfte pourquoi; mais 
c’efl à caufe de:' cela même qu’il n’en 
eft que plus échauffé , & plus en co- 
lère. Non nojlrum éJL tantas eomponere 
lites. Je fuis à Twitnam ,[ où je ne 
lis aucune, (des Feuilles volantes qui 
paroiffent journellement. Mr. Stop- 
ford vous en apportera une bonne 
quantité, uniquement pour vous amu- 
fer , & ‘nullement pour que vous les 
imitiez. • Quant à moi , je crois é re à 
' < Glub- 
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Glubdubdrib, & n’avoir autour de moi 
que des Efprits. J 

Je me trouve mieux que je n’ai ac- 
coutumé detre dans cette faifon. Il 
n’y a que ma main ( qui s’acquitte néan- 
moins paflablement bien de là fonction 
d’écrire ) où je fens fréquemment de 
^incommodité- plutôt que de la dou- 
leur. Mais pour vous convaincre 
qu’il ne s’en faut rien qu’elle ne foit 
parfaitement guérie , je vous dirai 
qu’elle a eu la force de blefîer l’au- 
tre , en tâchant d’émonder un Arbre 
fruitier. 

Mylady Bolîngbrocke vous a écrit 
une longue & bonne Lettre , qui ac- 
compagnera celle - ci ; elle fe porte a f- 
fez mal, au -lieu que la fanté de My- 
lord eft telle qu’il pourrait la fouhaifc- 
ter. . Myiord Péterborowgh vous a 
écrit deux fois : nous craignons que 
quelques Lettres n’ayent été intercep- 
tées, ou ne fe foient perdues par mal- 
heur. J’ai environ dix mille chofes à 
vous dire. Si vous aviez autant d'irm- 
patience que je le voudrais, de les ve- 
nir entendre, vous arriveriez ici au 
commencement du Printems. Adieu. 
Ecrivez moi donc. Je fuis fâché de 
perdre Mr. Stopford , immédiatement 
après l’avoir connu : cependant je fuis 
bien aife de ne l’avoir pas connu plus 
longtems; fitous ceux que je commeh- 
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.ce à aimer , doivent palier en Irlande, 
je vous prie de ne .m’en plus. faire 
connaître , & je vous pardonnerai Ce- 
lui-ci. ... - » 

• j ‘ . * . , . < I ! . 1 


LETTRE XIII. 

» J V . . . , • 

L A Lettre pleine d’amitié que vous 
avez laiflée pour moi chez Mr. 
Gay , m’a tellement touché, que mes 
penfées fe troublent en y fongeant , & 
que je ne fais aftuellement que vous 
aire. Je fens feulement que je vous 
fouhaitte tout le bien imaginable dans 
chaque circonftance où vous pourrez 
vous trouver : qu’il eft prefque auffi 
bon d’étre haï que d’étre aimé , eu 
égard aux troubles ' qu’éprouvent tous 
ceux qui ont l’ame tendre , quand ils 
font hors d’état de faire du bien, ou 
de procurer du foulagement, aux per- 
fonnes qu'ils honorent & qu’ils aiment. 
J’aurois bien fujet de me plaindre de 
ce que 11e vous portant pas trop bien, 
•vous avez préféré une autre maifon à 
la mienne ; cependant je ne prétens 
pas nier , que votre manière de penfer 
en cette occafion , 11’ait quelque cho* 
fe de tendre & de délicat ; vous de- 
vinerez aifément ce que je veux dire- 

Pour 
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Pour vous convaincre que je ne fuis 
point fâché, j’ai deffein d’aller, fi je 
vis , faire un tour en Irlande , où je - 
me conduirai à ma manière , comme 
vous avez fait, ici à la vôtre. Je ne 
fortirai pas de deffous votre toit , fi je 
fuis malade. L’étit de votre fantë a 
été , fi je ne me trompe , empiré par 
quelque fâcheufe nouvelle que vous 
avez regu d' Irlande , & qui a hâté . 
votre départ. La dernière fois que je - 
vous vis , vous m’afiurâtes que vous 
ne vouliez pas nous quitter de tout 
l’Hiver, à -moins que votre fanté ne 
devînt meilleure , ce que n’a point eu 
lieu , à ce qu’il me paroît J’ai craint 
ce qui eft arrivé , & quelque flatteul'e 
que votre promeffe fut à mes yeux, 
je ne m’y fuis point fié. J’ai fait vos 
eomplimens a tous ceux dont vous fai- 
tes mention dans votre Lettre : nous 
fommes inquiets pour vous, je veux 
dire pour nous-mêmes. J’efpére, com- 
me vous, que nous nous rencontrerons 
dans une fituation plus durable & plus 
fatisfaifante. Nous devons croire que 
ie Monde à venir nous procurera quel- 
que chofe de meilleur meme qu’un A mi, 
mais il eft bien certain que le- Monde 
préfent n’a rien d’auili bon. /dieu, 
jufqu’au revoir. Puiflîez - vous trouver 
les Amis que vous allez joindre, aufit 
çontens & aufii heureux, que. ceux 

e que 
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que vous laiffez ici font trilles & in- 
quiets. . • •' 


LETTRE XXIV. ; 


Près avoir raifonné longtems avec 
moi- même fur ma ûtuation, j’ai 
conclu que je ne pouvois rien faire de 
meilleur que de m’en retourner chez 
moi , où j’ai une grande maifon, bon 
nombre de domettiques, & toutes mes 
commodité i l ainfi j’ai pris le parti de 
regagner i’irlande. Si ma fanté fe ré- 
tablit, . e . compte de faire pour la troi- 
fiéme fois un tour en. Angleterre , fi- 
non il faudra que je faffe le grand vo- 
yage impolë a tous ceux de mon ef- 
pece. V ous êtes le meilleur & le plus 
affectionné Ami qu’il . y ait. au monde, 
& je ne com ois perfonne a qui je fois 
autant obligé : l’unique fujet de plain- 
te que vous m’ayez jamais donné , eft 
de vous être trop inquiété fur mon 
fujet. J’ai fouvent fouhaitté que Dieu 
daignât fe prêter a la foiblefle humai- 
ne au point de permettre que deux art- 
cieas Amis- püffejat toujours fâvoir l’é- 


Je fuis, &c. 


D u . Dr. S W I F T. 
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tat l’un de l’autre ; & fi je devois écrire 
une Utopie pour le Ciel, ce feroit là 
une de mes idées favorites. Vous me 
pardonnerez ce fouhait, qui convient 
à letat de ma fanté : car j’ai, des verti- 
ges , & je fuis fourd. Il me convient 
mieux d’étre malade ici , ou j’m:om- 
mode moins mes Amis : mes vertiges 
feuls ne m’auroient pas engagé à partir, 
mais ma furdité a fait que la place n’étoit 
plus tenable. 

Outre tous mes autres défauts j’au- 
rois encore celui d’étre un fort mau- 
vais juge, fij’avois révoqué votre ami- 
tié en doute Vous ne vous portez pas 
affez bien vous-même pour devoir etre 
chargé des foins qu’exige un Ami ma- 
lade. De pareils foins ne conviennent 
qu’à des domeftiques , qu’un attache- 
ment trop grand pour leurs Maîtres in- 
com node rarement , & qui par cela 
même peuvent nous fervir gayement 
quand nous ferons indifpofés. Le. cas 
feroit tout autre ; fi vous étiez ici avec 
moi. Mi miifon eft fpacieufe , & vous 
feriez le maître d’être feul, ou de voir 
compagnie. J’ai allez de domeftiques , 
de l’un. & de l’autre fexe, pour nous 
fervir; c \r je les ai ft bien dretfés , qu’ils 
fa vent crier à tue-tête quand je fuis 
fourd, & marcher fans qu’on les enten- 
de quand je veux dormir. . -, ,, 

Mon retour a été hâté par une au- 
tre raifon, qui étoit la néceüité de cou- 
: -j r ' e a gé- 
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gédièr mon Intendant. Ce Coquin, grâ- 
ce à ma négligence , avoit cruellement 
embrouillé mes affaires. S’il y avoit 
eu moyen d’ufer à fon égard d’un peu 
de 'connivence, je l’aurois fait; car je 
regarde les biens de la Terre avec tant 
d’indifférence, que pour deux ou trois 
cens Pièces de plus je ne voudrais pas 
feulement me donner la peine de re- 
voir des comptes. • C’eft bien domma- 
ge que je ne fois pas un grand Sei- 
gneur. Je fouhaitte que le rétabliffe- 
ment de Mr. Congre ve continue & ail- 
le en augmentant, quoiqu’il ne mérite 
pas ce vœu , comme vous ayant été 
trop prodigue de cette fanté que la Na- 
ture lui avoit donnée. 

Notre Ami le f ourtifan, à ce que 
j’efpére , moins éloigné d’obtenir quel- 
que pofle qu’il ne 1 etoit quand je l’ai 
■quitté, comme le Prédicateur qui di- 
foit, „ le jour du Jugement eit p'us 
„ près qu'il ne l’a jamais été jufqu’ici”. 
„ Dieu veuille vous accorder de la fai> 
té . det falutem , det opes ; aniimm aqua.ru 
’tibi ipfe parabis.. . Vous voyez qu Ho- 
race demandoit de l’argent auffibieü que 
de la fanté ; & je parierais un écu qu’il 
avoit une bonne voiture. - Adieu, dès 
'que vous ferez bon Ami de la Cour; 
je ne tarderai pas à me réconcilie* 
avec elle. . ■ 
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LETTRE XXV. 

DU Dr. SWIFT. 


L A première Lettre que j’ai écrite oa. 30. 

après mon débarquement , étoit ' r ^' 
adreftee à Mr. Gay; mais il auroit 
mieux valu l’adreffer à Lintot ou à 
Tonfon , qui favent mieux où il loge, 
que ceux dont la fon&ion eft de ren- 
dre les Lettres à leur adreffe. Quand 
cette Pièce vous tombera entre les - 
mains, vous admirerez le changement 
qui eft arrivé en moi entre Londres 
& le Doyenné : l’intervalle eft allez 
grand pour cela , ayant été obligé de 
traverlèr des Pays inconnus a la plu- 
part des gens du bel - air. Et j’ai ob- 
Fervé a cette occafion , qu'il y a tel 
homme , qui , a l'aide d'un bon cheval, 
ou d’un vent favorable . peut fe trou- 
ver en peu d’heures au milieu d un Peu- 
ple , dont il a voit auffi peu d idée que 
des Antipodes. Si je ne vous con- 
noiffois pas davantage par votre con- 
verfation , & par les marques d'affe- 
étion que vous m’avez donées , que 
par votre Lettre , j’aurois ,peut être 
pu concevoir finjufte foupço . qu’en 
fait d'amitié vous reflemblez a ces Phi- 
« e 3 le- 
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lofophes , qui ïéufMent beaucoup 
mieux a louer la vertu qu’à la prati- 
quer. En guife de réponfe, je me con- 
tentereai de vous déclarer folemnellc- 
meni , que vous m’avez appris, à fai- 
re des fouges raifonnablés & l'uivis r ,.ce 
qui ne m’eft pas arrivé depuis douze 
ans ; mais à-préfent , chaque nuit , je 
vois diftin&ement'Twickenham , & la 
Grotte, & Dawley, &c. & il n y a 
que trois nuits que j’ai battu Madame 
Pope. Je vous avouerai franchement 
que le plaifir que je prends à penfer à 
vous, eft bien diminué par la penfée 
que votre fanté n’eft pas telle que je la 
voudrois : vous payez chèrement les 
grands talens dont Dieu vous a doué, 
s’ils vous empêchent de vous porter 
bien : ils vous procurent à la- vérité les 
louanges du Public ; mais comme votre 
fanté vaut mieux pour vous que tou- 
tes les louanges du monde , je vous 
confeille d’en avoir foin, & de profiter 
des confeils de Mylord Bolingbro- 
cke & de' vos Médecins. J’ajouterai 
à leurs avis une recette de ma façon, 
qui eft que vous veniez me voir, " je 
ne vois aucune raifon ( au moins mon 
amitié & ma vanité n’en apperçoivent 
aucune ) pourquoi vous ne viendriez 
pas me Tendre une viûte dès que vous 
on aurez le loilir : je ferai enforte qu’on ; 
aura foin de vous a Chefter , & je char- : 
gérai de cette commillion les meilleur 
•pi * -s res 
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res gens du monde. « Le mouvement 
local , fi je ne me trompe , vous 
tiendra lieu d’une excellente médeci- 
ne ;• * & votre venue , exprimée en 
vers immortels , fera gravée fur ma 
tombe. > r 

Je fuis très- reconnoiffant des vœux' 
que Madame Pope forme en ma faveur; 
fe il m’ eft d’autant plus aifé de devi- 
ner en quoi ils confident, que je me 
; fouviens d’avoir lu une Lettre du Duc 
•de Tofcane à un de fes Amis : un ar- 
ticle de cette Lettre portoit, que S, 
A. auroitvolontierf donne un de fes doigts 
pGur le bien réel de celui à qui il ecri - 
-voit. Ce dernier, qui connoiffoit par- 
faitement le . Duc me dit que par les 
imots de f on bien réel , ce Prince avoit 
voulu marquer le déilr qu il avoit de 
le voir devenir Catholique. Je vous 

Î )rie de demander a Madame Pope fi 
Intérêt . qu’elle prend à mon bonheur, 
eft du même genre. 'Dieu veuille la bé- 
nir : car je la crois une bonne Chrétien- 
ne, &( ce qui eft aufli rare) une bonne 
•Femme. Adieu» ; y 
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LETTRE XXVI. 

Mr. G A Y 

/ * * 

A U Dr. SWIFT 


E Nfin la Cour vient de me nommer 
au lofte d'Ecuyer de la Princef- 
fe Louise; mais avancé en âge com- 
me je fuis, j’ai cru ne pas devoir ac- 
cepter cet honneur , & m’en fuis excu* 
fé le mieux qu’il m’a été poffible par 
une Lettre à la Reine. Àinfi voilà 
toutes mes efpérances évanouis, & je 
n’aurai déformais d’autre M aître q ue moi- 
mêine. Accoutumé à voir mes pro- 
jets déconcertés , j’ai appris l’art de me 
prêter aux événemens. Grâce à cet 
art, rien ne me dérange, &je fuis fort 
fatisfait de ma condition— . Vous m’a- 
vez oonfeillé un jour de paffer quel- 
que tems à Newgate pour y mettre la 
dernière main aux Scènes de mon Opé- 
ra. J’ai bien envie à-préfent de pro- 
fiter de l’avis , ayant pour cela tout 
le loifir néceffaire. Mr. Pope finira cet- 
te lettre. 

Gay eft un homme libre , & je l’en ai 
félicité par une longue Lettre. Fai- 
tes- 
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tes -en de -même. Je travaillerai à le: 
corriger , & le rendrai meilleur qu’au- 
cune Cour du monde ne fauroit taire. 
Mon Poème, dont je ferois bien aile 
de vous envoyer une copie , Il je ne 
craignois qu’elle ne tombât entre les 
mains des Curls & des Dennis d'Irlan- 
de , ou Q ce que eft pis encore entre 

celles de nos Amis & de nos Admira- 

* ♦ ^ 

leurs) mon Poème dis-je, vous fera cou- 
noître le mérite diftingué de notre Sié. 
cle. V otre nom s’y trouve avec celui 
de quelques autres, auxquels vous ne 
ferez pas fâche d’avoir été affocié. Adieu, 
ayez toujours bon courage , & portez- 
vous bien. 


LETTRE XXVII. 

L E Dr. SWIFT 

A Mr. G A Y. 

* , A / 

J ’Approuve entièrement votre refus DuW) . 

de la Charge qu’on vous a offerte,.' Nov *j. 
& la Lettre que vous avez écrite à la w. 
Reine. Je fuis perfuadé que vous avez 
quelque Ami apparent dans le Minir 
ftéce. Dieu veuille. lui pardonner le, 
tour qu’il a voulu vous jouer; mais, 
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j’annexe comme claufe h ce pardon ,' 
qu’il fe repente de fa malice. .Tout 
bien examiné, je ne puis moter de lef- 
prit qifon ne veuille au -mo ns vous 
donner quelque chofe que vous puif- 
fiez accepter. Et puis,' avancé en âge 
que vous prétendez être, n’habiterez- 
Vous pas le féjour des changemens ? 
Tout Miniftré a foixante & dix ans :• 
vous avez trente ans de moins , & Crom- 
well lui - même étoit plus âgé que vous' 
quand il a commencé a figurer dans le’’ 
Monde. Je vous fupplie d’être écono- 
me, & de vous mettre au fait de la va- 
leur d’un fcheling , ' ce qui ( fuivantle 
Dr. Ircli ) eft une chofe très-ferieu- 
fe. Vous êtes d’un naturel auffi bon v 
liiffi généreux , & auffi refraétaire que 
j’en aye jamais connu. Que de chofes 
n’aurois -je pas à- vous dire fur cet ar- 
ticle ? ■ J’apprends avec plaifir que 

Votre Opéra, eft achevé.,' ' Vos “Amis 
doivent le faire valoir,' fit vous dé- 
dommager par ce moyen du tort qui. 
vous eft. fait par.d autresJ • . 

Ii y trente-fix ans que je connois les 
Cours, fit que je fais,, qu a certaines dif- 
férences près ," elles s accordent' con- 
ïtamment fur divers articles. Premié-j» 
rement , elles agiiTent & penfent de- 
même dans l’ancienne Maxime , Quun 
Miniflre ne doit jamais pardonner à ceux- 
quil a une fois offtnfes . Secondement, 
dans le. manque de fine enté dédeux.Cour^ 

r • c J , ti- 
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tifans qui fe difent Amis. Eu troifiéme’ 
lieu , dans ï emprefjfement à s’aborder d m • 
air carejfant & à débiter des menfongesi 
En quatrième lieu , dans l’ habitude de- 
Jhcrifier ceux qu’on aime le plus r , à quelque 
odieufe intrigue , ou à quelque vil intérêts 
Enfin, dans la fidelité inviolable à garder 
tout ce qui eft bon à prendre pour gagner > 
ceux qui peuvent fervir ou nuire . 

•Pourquoi Pope ne publie til pasfon 
Temple de la Stupidité ? I es Faquins 
qu’il y immortalTe , mourront d’eux- 
mêmes en paix ; & comme il en eft de- 
même de Tes Amis , fes delais feront 
caufe qu'il rfy . aura ni châtiment, ni* 

réçômpenfe. Informez-vous, je 

vous prie, comment Mylord *t. Jean 
fe porte : il n y a point d’homme en' 
Angleterre ‘au fort duquel je mïntéreP 
fe autant qu’au fiën. Marquez -moi -fi- 
vous commencez déjà a goûter le plai-' 
fir de l’indépendance , & fi v ms ne re- 
gardez pas de tems en tems la Cour ocu - 
culo retorto. Avez -vous délié votre 
Opéra , & eu les vingt guindés qui font 
le prix courant d’une Dédi ace ï Que 
dit le Doéteur ? Ne gronde t - il pas 
/de ce que vous le négligez ? Danslm- 
ftant que j’écris ’ceci , Mylord Boling- 
brocke donne -t- il -dans l’Agriculture ,• 
ou dans. la Philofophie Ou biens’** 
mufe-t-il à écrire ? Mr. Pultney vit- 
il dans l’attente d’un fils , - & Mylord 
Oxford cherche -t -il encore quelque 
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nouveau Manufcrit ancien ? J’ai ache- 
té aujourd’hui une mauvaife édition de 
votre Opéra pour lix fous , & n’y ai ► 
trouvé, ni Epitre Dédicatoire, ni Pré- 
face .* deux privations que j’approuve 
comme étant de goût. 

• Les Habitans de Dublin font autant 
charmés de la Pièce que peuvent l’être 
ceux des Londres. On court avec fu- 
reur aux repréfentations, & le Viceroi 
ne peut s’en reffafier. Je ne favois pas 
que la Scène de Locket & de Peachum 
fût l’imitation d’une Scène entre Brutus 
& Caflius. Je voudrois que Macheath, 
allant à la potence , eût imité Ale- 
xandre le grand prêt à mourir : que 
fes Camarades lui enflent demandé qu’ 
il vouloit qu'ils regardaient comme 
fon Succefleur, <S qu’il eût répondu. 

Le plus digne, &c. Je fuis charmé que 
votre Opéra, en vous brouillant avec 
la Cour , vous ait raccommodé avec 
vos finances. Puiiïiez-vous être tou- 
jours en bonne intelligence avec elles, 
afin d’avoir une reflource contre les 
infirmités de lage, les maladies, & le 
refroidiflement ou la mort d’un Ami. 

Une Proftituce peut devenir maque- 
relle en cas de bêfoin; mais un vieux 
Poète, ufé au furvice des Mufes, efl: ï 

abandonné de tout le monde, & n’eft 
abfolument bon à rien. Envoyez-moi 
la trille douce de Polly. Tous les Eco- 
liers de Wellnünfter & les Etudians 
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de l’Univerfité, vouséléventjufqu’aux 
h ues Peu s’en fa t que vous n’ayez 

fait rire autant d’hommes , que des 
Miniftres d’Etat ne peuvent en taire 
pleurer. 

J ‘épargnerai au Chevalier ie defagré- 
ment d'une Lettre de condoléance. 
Quand il vint des Ambaffadeurs de 
Troye , pour témoigner a Tibère la 
part que leurs Maîtres prenoient a la 
perte de Ton neveu, l’Empereur ré 
pondit, qu’il étoit auiïi fort touché de 
la mort prématurée d’He&or Je l’ai 
toujours extrêmement aimé & refpe&é, 
& fuis dans les mêmes fentimens au- 
tant que jamai?. Je me compte très- 
bien payé, s’il veut accepter l'offre de 
mes très humbles fervices. 

Le Beggars Opéra a anéanti Gulliver ; 
j’efpére de voir le tems où le Temple de 
la Stupidité de Pope anéantira le Beg- 
gar’s Opéra ; mais il faut auparavant que 
vous en ayez tiré bon parti. 

Tourner le vice en ridicule , & faire 
rire innocemment , c’eft rendre un fer- 
vice plus réel au Public, que n’ont fait 
tous les Miniftres d’Etat depuis Adam 
jufqu’à Walpole. Adieu. 
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LETTRE XXVIII. 

Myl. bolingbroke’ ' 

A U Dr. S W I F T. 


P ops s’eft chargé de cette Lettre ; 

ilapaiïeici deux jours, elt a&uel- 
lement en chemin pour Londres, re-' 
viendra dans deux jours à Twicken- 
ham , & pourra fort bien être à Dub- 
lin avant La fin de la femaine. En at- " 
tendant , fa C a ) Stupidité fe trouve 
dans un état auffî iîorifïant que s’il avoit 
déjà gagné la Capitale de F Irlande.' 

Ce fera un merveilleux Ouvrage : il 
étonnera la multitude, fera four ire peu 
de gens, & réjouira tous les Amis de 
l’Auteur, depuis Bickerltaff jufqu’à 
Gulliver. • . . . 

On m’a dit que vous aviez repris en 
hâte la route de Dublin , à caufe de 
quelque indifpofition. Quoi qu’il en 
foit , cher Swift , ayez foin de votre 
fanté: pour vous prouver que j’y prends 
intérêt, je vous prefcrirai une recette 
dans le ftile de Montagne , ou , ce 

que 

fidfy P °* me le Ternie fie la S tu. 

, I 

' #- 
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que j’aimerois mieux , fl je pouvois ■ 
y réuffir , dans celui de La Bruyère. 
Nourri [fez bien votre corps , ne le fati- 
guez jamais ; laijfez rouiller fejprit , 
meuble inutile , voire outil dangereux.- 
Lai [fez fonner vos cloches ' le matin pour 
éveiller les Chanoines , if pour faire dor- 
mir le Doyen d f un fommeil doux if pro -• 
fond , que lui procurent de beaux fongesj 
Levez- vous tard y if allez à P Eglife , ! 
pour vous faire payer d'avoir bien dormi 
if bien déjeuné. Pour ce qui me regar- 
de , • je vous dirai ( car ce n’eft que'' 
par compiaifance pour vous que je 
puis me réfoudre à p-arler de moi- mê- 
me ) je fuis dans ma Ferme, où j’ai pris 
fi profondément racine, quil fera bien 
difficile à mes Amis & à mes Ennemis 
de me tranfglanter. Adieu, que j’ap- 
prenne de vos nouvelles , au -moins 
de vous. 'J’ai pour vous aimer mille- 
bonnes raifons , dont aucune rie fait, 
autant d’imprefïion fur moi que la gé- 
néreufe affedtion que vous avez pour 
tous les enfans d’Adam. 

PS. Suivant le -.calcul de Mylord 
Bolingbroke , je ferai à Dublin dans* 
trois jours. Sur quoi je n’ai qu’un fnot> 
à dire, qui eft de vous prier d’atten-> 
dre mon ame vers ce tems-là : car 
pour ce. qui efl: du corps, qu’elle a 
bien voulu animer jufqu’fci,- je crains' 
qu’elle ne foit obligée de le laiffer en 
diemin. Si je pars, c’eft que j’ai peu 
*■ j" • 'v : ' : .. . ' itFAmis > 
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d’Amis ici pour me retenir, ■& pas de 
Protedur afiez puiffant à la Cour pour 
m’engager à relier. On m’a alluré que ~ 
les Partifans ,de la Gynocratie font de 
fentiment , qu'ils n’ont befoin d'aucun 
Ecrivain plus habile que ( ibber & que 
l’Auteur du journal Britannique -, de- 
forte que nous pouvons vivre en repos, 

& nous appliquer à des études plus ab- 
ftraites. Les feuls Courtifans que je 
connoiiïe , ou que j’aye l'honneur 
d’appeller mes Amis, font Jean Gay 
& Mr. Bowry : le premier eft aduel- . 
lement fi enchanté de fon Opéra, & 
l’autre fi charmé de fa haute ■. a) Di- 
gnité , quil ne m’elt guéres pollible 
d'obtenir d’eux une réponle catégori- 
que, quelque quellion que je leur pro- 
pofe. Mais l'Opéra réulfit merveilleu- 
lement, à votre grande fatisfadion & 

, à la mienne. Mylord Bolingbroke m'a 
promis de vous marquer la chofe plus 
en détail par cette même folle. J’ai 
été plus malade que jamais . & ne fuis 
pas encore rt venu de l’idée que je ne 
la ferai pas longue. C’elt a vous & à 
la Poltérité ; en me procurant une pla- 
ce au Temple de Mémoire , à me dé- 
dommager du malheur de mourir jeune. 
Adieu, tandis que je fuis, jefuis à vous. 
Aimez -moi je vous prie , & ayez foin 
de vous-méme. 


(?) U venoit d'obtenir une petite Charge. 
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LETTRE XXIX. 


J E vous envoyé une Pièce , impri- Mars 
mée à Bofton dans la Nouvelle - l?2 ?' 
Angleterre , où vous trouverez . à 
votre grand étonnement , qu’un des 
Membres du Parlement de ce Pays- 
la s’appelle Jonathan Gulliver. Si la 
réputation de ce Voyageur eft parve- 
nue jufques là , elle doit y être arri- 
vée en bien peu de tems, pour que 
fon nom de batême y a>t déjà été 
donné à un enfant. Ce qui augmente 
la merveille , c'eil' qu’il neft pas pos- 
sible qu’un pareil enfant ait atteint 
Page requis pour être élu Membre du 
Parlement. Le mot de l’Enigme eft , 
que le perfonnage en queftion eft un 
'Anabatifle . 

L’Opéra de Mr. Gay a déjà été rc- 
préfenté quarante fois, fans que l’em- 
preflement à y courir paroiffe le moins 
du monde diminué a). La Somme 
de mille livres llerling, que cette Piè- 
ce devoit lui valoir , & dont l’emploi 
l’inquiétoit fi fort , ira bien à aeux 

mille 


(a Dans le tems que Mr. Gay comptoit fur ces 
mille livres Jlerling , il eonfulta fcs Amis fur J'u- 
fage qu’il en devait faire. Mr. L. lui confeilla 
de les placer dans les Fonds Publics , & de vivre 
4e l’intérêt; le Dr. Arbuthaot fijt d’avis , qu'il 
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* V ' — ** 

mille , deforte que voilà fon embar- 
ras double. Aucun de nous ne pourra- 
t ■ il jamais vivre d'une manière confor- 
me à nos fouhaits? N’aura -t- il point 
de rente annuelle , vous point d’éta- 
biiflèmer.t de ce côté ci de la Mer , 

& moi aucune efpérance de vous ve- 
nir joindre de l’autre côté? Ce Mon- 
de eft ÔKt pour Célar comme di- 

foit Caton : il eft le partage d’une ra- 
ce de gens faux, ambitieux, ou flat- 
teurs. S’ils en étoient les maîtres, ils 
nous ôteroient nos Livres, nos pen- 
fées , & jufqu’a nos paroles. Je vous 
protefte que je méprife le monde plus 
que Mr. Gay & vous ne pouvez faire, i 
&la Cour plus que ne peut faire tout 
le refte du Genre- Humain. Pour ce 
qui eft des vils Auteurs, auxquels je 
■facrifierois la publication de ma Stupi- 
- dite (que vous défignerez déformais, 
s’il vous plaît, par le titre pompeux 
de Dunciade') vous ferez convaincu 
des égards que j’ai pour eux par la 
leéture de mon Traité du Profond. 

Quoi qu’il en foit, votre nom & le 
mien, unis à l’avenir enfemble, exci- 

: te- . 

falloir les confier \ la Providence, & vivre du Ca- 
pital. Mr. Pope' vouloir qu'il en achetât une Ren- 
-te à vie. Le pauvre Gay pouvoit dire avec Je 
.yieijlard.de Terenee: , 

! • • . _ 

Fecijlir proie. 

IncertiOr fum multo quant du Juta. 
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teront l’idée de deux Amis , qui ont 
eu de grands traits de conformité, en 
vers, en profe, & (comme Cicéron 
s’exprime ) in conjùetudine Studiorum. 
Pliit à Dieu que nos perfonnes fu fient 
aulli inféparabies ! Mes autres liaifons 
ne fubfiftent prefque plus ; les unes 
s'ufent, d’autres fe rompent, & d’au- 
tres enfin fe relâchent de jour en jour. 
Celle de toutes que l’humanité, le 
devoir , & la reconnoiflance me reh-, 
des t la plus chère, ne tient plus qu’à 
un fil: je fuis beauceanp plus vieux 
pour avoir vécu fi longtems avec une 
perfonne fi âgée ; bien moins en état 
de m’aider pour avoir été aidé fi long- 
tems par elle; bien plus pofé & plus 
tendre, à c.iufe de mon commerce 
journalier avec une perfonne, qui pou- 
voit exiger à jufte titre que je fufie 
tel à fon égard ; & par cela même 
d’autant plus mélancholique & plus 
penfif; & moins propre à plaire aux" 
. autres, qui regardent comme la gran- 
de qualité d’un Ami d’amufer ou de 
divertit. Ma confiitutibn n’eft pas 
moins altérée que mon humeur, & je 
fuis plus foible à quarante ans que 
vous ne l’êtes à foixante. Je m’ima- 
gine que nous vivrions fort bien en- 
femble, fi, pôfledant un peu plus de 
fanté , je pouvois aulfi contribuer de ma 
part à mettre quelque agrément dans 
notre commerce. Votre furdité s’ac- 

com- 
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commoderoit fort bien de ma Cupidi- 
té ; vous me difpenferiez de vous par- 
ler toutes les fois que ... vous ne pour- 
riez pas entendre. Mais Dieu vous 
garde d’être jamais aufli deftitué de tou- 
te compagnie que je le ferai quand je 
viendrai à perdre ma Mère ; ou que ja- 
mais toutes vos Connoiflànces vous 
foient enlevées au point que vous foyez 
obligé d’avoir recours à un rofeau cas- 
fé tel que moi. Le retour de votre 
furdité me fait une fenfible peine ; 
vous ne fauriez me donner un détail 
allez circonftancié de l’état de votre 
fanté ; quelque chofe que vous tne dl- 
fiez à cet égard, je vous en aurai obli- 
gation , à caufe de la jullice que vous 
me rendrez. en penfant que je p ends 
véritablement intérêtàtout ce qui vous 
regarde ; deforte que charmé lorfque 
j’apprends que vous êtes mieux , je 
goûte pourtant une efpéce de fatisfac- 
tion quand vous me jugez dilpofé à 
partager vos peines. 

* ‘ 

•w - ■ • 

Après le bonheur de fe faire aimer 
& rechercher des gens de mérite, j il n’y 
en a point de plus grand à mon avis , 
que celui decarter les Fous & les Co- 
quins. J avoue que ç’a été -là en partie 
mon deflein , quand j’ai attaqué ces 
Auteurs , qui ont aum peu de vertus 
que de talens, & qui ne démentiront 


/ 
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jamais la Maxime (s’il m’eft permis de 
me citer moi - même ) r 

Çue tout méchant Auteur ejl un mauvais Ami, 

Ce Poème me défera de ces infeétes , 

Cedite Rvmani ScripTores , ce dît e Graji , 
Nefcio quid maius nafcitur Iliade , 

Je parle de mort Iliade; & je j’ap- 
pelle Nefcio quid , par un trait de mo- 
deftie ; cependant , ' fi. ma Dunciade 
' vient à bout • d’impofer filence i c ;s 
impudens (a) , il faut néceffairement 
- qu’elle foit quelque chofe de plus grand 
qu’aucune i liade qu’il y ait dans la Chré- 
tienté. Adieu. 

Pi 

(a) Elle produit pourtant cet effet e* peu «te 
te ois. 


\ 
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LETTRE XXX. 

DU Dr. S W I F T. 

• , \ i ■ ■ • ■ < 

J E me- fuis fait un plaifir de faire voir Dublin , to, 
dans les Feuilles volantes arrivées May 
de la nouvelle Angleterre les deux noms; 
de Jonathan Gulliver, &je me rappelle • 
que Mr. Fortefcue vous a envoyé de . 
ce même Pays le détail d’un procès , 

• . - A a dans 


Dr. JONATHAN SWIFT 


r 
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dans lequel un certain Lémuel Gulli- 
ver fut convaincu d’étre un menteur. Si 
des particularités aufli étranges avoient 
eu lieu dans des chofes de grande im- 
portance , de graves Hiftoriens n'au- 
roient pas manqué de les transmettre à 
la Poftérité. L'Opéra de Mr. Gayaété^ 
joué vingt fois ici , & le Viceroi dit 
que la Pièce eft très-bien repréfentée ; 
il y a été plus d’une fois, & en eft fort 
content. 

Vous fréquentez les Grands, dites- 
vous : peu s’en faut que je ne vous 
plaigne : malgré toutes leurs bonnes 
qualités , leur air facile , & leurs poli- 
teffes , des gens infirmes comme nous 
ne doivent les voir que rarement. Il y 
a une autre claflè d’hommes que je leur 
préféré , comme le bœuf & le mouton 
(quand il eft.queftion d’une nourriture 
ordinaire ) doivent être préférés aux 
perdrix : je veux dire une dalle d’hom- 
mes médiocres en fait de génie & de 
fortune , qui ne font jamais les imper- 
tinens , qui font prêts à rendre tous les 
petits offices dont vous & moi pour- 
rions avoir befoin, qui dinent chez moi 
de bonne amitié toutes les fois que je 
les invite, & qui, lorfqu’ils me prient 
de venir diner chez eux , ne trouvent 
pas mauvais que je leur dife que je fuis 
engagé ailleurs. Vous ne fauriez efpé- 
rer rien de pareil de certains perfon- 
nages que nous connoiffons : nous ne 

nous 
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nous portons pas affez bien pour eux* 
& d’ailleurs ils font trop affairés. A 
Dieu ne plaîfe que je vous condamne 
à être relégué en Irlande ( Quanquam O ! ) 
& pour ce qui me regarde , je ne ferai 
jamais trans- planté en Angleterre. Je 
fuis trop vieux pour que le change- 
ment le plus étonnant puiffe rien opé- 
rer en ma faveur. Vous avez confervé 
Madame Pope, & avez été l’objet de 
fes foins , plus longtems que vous ne 
pouviez naturellement l’efpérer ; ce qui 
n’empêchera point que fa perte ne vous 
foit très-fenûble. Quand aucun bien ne 
vous attachera plus à l’Angleterre, fou- 
venez- vous que les Etés & les Hivers 
font plus doux ici que là où vous êtes ; 
que toutes les chofes néceflàkes à la 
Vie, s’y trouvent mieux pour ceux qui 
n’ont qu’une fortune médiocre ; & que 
vous aurez un empire abfolu fur tous 
ceux qui feront à portée de récevoir 
vos ordres. J’ai un vieux Concierge , 
qui a été mon IV -Ip- le depuis trente 
ans, c’eft-à-dire, depuis que je fuis 
établi dans ce Royaume : il y a deux 
Maifons de campagne à ma difpofition 
aux environs de Dublin. Vous aurez 
chez moi un bon appartement bien 
chaud & deux jardins pour prendre l’air. 
J’en ai affez dit , & cependant pas la 
moitié de ce que j’aurois à dire ; li j’en 
excepte le malheur detre abfent de 
mes Amis , je n’ai d’autre fujet de mé- 
A 3 con- 
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i 

contentement ici, -que celui qui naît 
d’un ridicule efprit de Liberté , dont 
j’ai réfolu de me défaire , ne le trou- 
vant bon à rien. 

Je fuis impatient de, voir votre Dun* 
ciade volare per ma — la Renommée n’a 
' autre chofe à faire à-préfent ; le Beg- 

gars Opéra n’exige plus rien d’elle > dif- '- 

cédât uti connivajatur. 

< * 
r * ' . 

I ... Adieu. 



J 

' lïi 

i 
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LETTRE XXXI. 

DU Du. S W I F T. 


J E regarde Mylord Bolingbrocke , & f. juin. 

nous deux , comme un Triumvirat 17 a8, 
parfaitement bien afforti ; car nous n’a- 
vons tous trois rien à efpérer ni à 
craindre. Il n'y a que Mylord & moi, 

3 ui foyons fujets à former des projets, 
ont quelques-uns (je ne dirai pas de • 
qui de nous deux ils font ) habitent la 
moyenne région de l’air, j’avoue ingé- . 
nûment ne mériter guéres le titre de 
Patriote que vous me donnez, tout ce 
que je puis faire pour ma Patrie ayant 
uniquement fa fource dans un principe 
de reflentiment dont les lâchetés que 
je vois commettre à chaque inftant , 
m’empêchent de me rendre le maître. 

Et je ferois ferment que vous êtes plus 
Vertueux en une heure , que moi dans 
l’efpace de fept ans ; car vous mépri- 
fez les folies & haïffez les vices du 
Genre -Humain , fans que votre humeur . 
en foit le moins du monde altérée ; & 
rélativementaux particuliers, vous êtes 
accoutumé à en juger favorablement ; 
au- lieu que je fais précifement le con- 
traire. J’efpére néanmoins que cette 
différence vient plutôt de ce que nos 
fltuations ne fe relfemblent guéres , que 
A4 de 
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de la fupériorité de vos perfections. Je 
fiai pas le bonheur d’étre comme vous, 
à qui tous les Partis font indifférens , 

& qui êtes auiïi peu amoureux des An- 
glicans que des Presbytériens , des iVhigs 
que des Tory s. — Votre longue Lettre 
elt la dernière que j’aye reçue avant 
celle-ci du Dr. Delany , quoique vous 
tàffiez mention d’une autre Lettre corn- - 
me écrite depuis. Le DoCteur m’a fait 
confidence de vôtre fecret au fujet de 
la Dunciade ; & je n’en fuis pas con- 
tent du tout , parce que ma vanité n'y 
trouve pas fon compte. Au relie je 
vous dirai en réponfe à une de vos que- 
ftions , que je fuis facile dans des chofes 
importantes, mais afiez petit pour être 
fenlible à des bagatelles : les tracafie- 
ries que mon Chapitre me fait, pour- 
roient fervir de matière à un Lutrin. Jo 
11e converfe avec qui que ce foit de 
rang ou de condition, mais je fréquente 
une claiTe de gens qui m’accommodent 
fort, & dont je vous ai autrefois fait 
la defcription. Mais quand vous vien- 
drez , je raiïemblerai autour de vous 
tout ce qu’il y a ici de plus diftingué, 

& ferai une figure brillante tout le relie 
de ma vie. J efpére que Dieu confér- . 
vera Madame Pope pour l'amour de 
vous ; car je l’aime & leftime tant , 
que je ferais fâché de former un pareil 
vœu pour l’amour d’elle -même : fi je 
n’avois que vingt - cinq ans , je vou- 
• ■. - drois 
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drois être de fon âge, pourvu que je 
fafl’e aufli fur qu’elle d’une meilleure 
vie. Madame Ÿ. B. m’a écrit : je n’ai 
jnmais vu de Lettre mieux tournée : 
elle eft pleine de fens & d’amitié , & 
fans aucun mélange d’affeétation ni de 
contrainte. La réputation de la Uun - 
ciade eft parvenue ici , où vous êtes 
d'ailleurs tellement connu , qu’il n’y a 
point d’Etudiant de notre Univeriité 
qui ne fe fit un honneur de baifer le 
bord de vos vétemens. J’ai appris avec 
chagrin, que la mavaife fanté de My- 
lord Bolingbroke l’a obligé à fe rendre 
à Bath. La tempérance n’eft - elle pas 
néceflaire aux Grands - Hommes , puis 
qu’elle eft la Mère de l’Aife & de la 
Liberté ? & fi néceflaire , que fans elle 
l’ame ne fauroit faire ufage de fes plus 
nobles facultés, c’eft-à -dire, jouir des 
plus grandes félicités de la vie ? Je’ 
crois que fi la fanté vous avoit été 
donnée aufli libéralement, vous auriez 
mieux ménagé ce bien , dont la poflef- 
fion n’auroit fait aucun tort à vostalens. 




\ 
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lettre XXXII. 

J E tiens la plume pour Mylord Bo- 
lingbroke , qui eft occupé à lire vo- 
tre Lettre entre deux tas de foin. Toute 
fon attention cependant n’eft pas em- 
ployée à cette leéfcure , qu’il interrompt 
de tems en tems en levant les yeux 
vers le Ciel moins d’admiration de ce 
que vous dites que de crainte d’une - 
ondée. Il eft fort content que vous 
l’ayez placé dans le Triumvirat entre 
vous-mème & moi , quoiqu’il s’attende, 
à ce qu’il dit , au fort de Lepidus , & 
qu’un de nous deux s’emparera de tout 
le pouvoir comme Augufte , tandis que 
l’autre aura pour fa part tout le plaifir 
comme Antoine. C’eft en conféquence 
de ce coup d’ceil prophétique , qu’il a 
fait mettre fa Ferme en état de le rece- 
voir quand il le faudra. 11 s’eft trouvé 
(dit -il) purgé de toutes fes humeurs 
peccantes à fon retour de Bath ; & fa 
tempérance , aufli bien que fon écono- 
mie , font fi prodigieufes , que la pre- 
mière pourroit me convenir à moi , & 
que l’autre vous procureroit l’argent 
nécefiaire pour acheter un Evêché en 
Angleterre. Pour ce qui eft du retour 
de fa vigueur & de fa fanté , vous pour- 
riez vous en informer à fes Moiflon- 
neurs , fi vous étiez ici ; mais à l’égard 

de 
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de fa tempérance , je puis vous a (Tarer 
que durant un jour entier nous n’avons 
eu pour tout diner qu’un bouillon , un 
plat de fèves au lard, St une poularde.- 

Je profite d’un moment d’abfence de 
Sa Grandeur , qui court après fa cha- 
rette , pour vous dire qu'afin de pou-, 
voir à jufte titre appeller cet endroit 
une Ferme , il a réfolu d’embellir fa file 
à manger de bêches , de rateaux , & de- 
fourches en peinture : le marché en a- 
été fait hier pour 200. livres fterling — — . 
Tournez préfentement la page-». 

Mylord m'ordonne de vous afiurer 
qu’il feroit bien fâché s'il n'avoit pas 
des projets d’affection plus étendus pour 
fes Amis que d’ambition pour lui-meme : 
il ajoûte, que s'il manque de force pour-- 
exécuter les premiers de ces projets, 
les motifs qui l’animent , ne lai (Tant pas 
dette très-puiflans ; Se que fi vous pou- 
viez fupporter une aulïï grande dimi- 
nution de vos revenus qu’il fait par 
expérience le. pouvoir faire des fiens , 
vous ne relieriez pas une heure en Ir- 
lande. 

La Bunciade va être imprimée avec 
toute la pompe imaginable. On y trou- 
vera tout ce qui eft néceffaire pour em- 
bellir un Ouvrage , des Proleçomma , des 
Te (limon ia Scriptorum , un Index A’itbov/m, 
& des Notes Variorum. A propos de ce 
dernier article, je vous prie de parcou- 
rir le Texte , & de l’enrichir de quel- 

A 6 que* 
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qués Remarques , telles qu’il vous plaira 
(d) qu’elles faflent la fatyre du gros des 
Commentateurs , ou des Auteurs nom- 
més dans le Poëme ; ou que ce foient 
des traits hiftoriques , rélatüs aux per* 
fonnes , aux lieux , & aux tems ; ou 
bien , enfin qu’elles indiquent les paf- 
fages parallèles des Anciens ; j'en ferai 
toujours content. Adieu. Je me porte 
bien , & ma Mère n’eft pas mal. Le Dr. 
Arbuthnot a de tems en tems quelques 
accès de fièvre. Je fuis fort inquiet fur 
fon chapitre , & crains que nous ne 
perdions bientôt en lui un digne Ami. 

Je fuis , &c. 

(il) Le Dr. Swift fit ce que Mr. Pope exigeok' 
de lui. 
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LETTRE XXXIII. 

DU Dr. SWIFT. 

J ’Ai parcouru fouvent une Edition Ir Juîi. ks. 

landoife de la Dunciade , qu'un de' 728, 
mes Amis m’a envoyée , & que je fup- 
pofe pleine de fautes. Je voudrais que 
les notes , rélativemeut aux perfonnes, 
fuflent très-amples ; car j’ai obfervé de- 
puis longtems , qu’à vingt milles de 
Londres, ame qui vive ne comprend 
rien aux infinuations, aux lettres initia- 1 
les , & aux anecdotes de Ville ; & qu’en 
peu d'années , les mêmes ténèbres en- 
veloppent ceux qui demeurent dans lia 
Capitale. Je voudrois que les noms de 
ces miférables Ecrivains fu fient impri- 
més au commencement où à la fin du 
Poëme , avec un Catalogue détaillé de 
leurs Ouvrages. Je voudrois que toutes 
les Parodies fufl’ent accompagnées des 
endroits imités. J’ai lu vingt fois votre 
Poëme, & n’ai jamais vû dans un petit 
volume tant d’excellente fatire , & tant 
de bon-fens. Je ne fais pas encore de 
quelle manière l’Ouvrage a été reçu à 
Dublin ; mais je ne doute pas qu’il ne 
fût à l’heure qu’il eft infiniment plus 
goûté , fi les perfonnages & les faits 
indiqués y étoient mieux connus. U 
fera bon qu’une pareille explication 
A 7 - foit 
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foit publiée vers le commencement de 1 
l’Hiver , quand tout le monde rentrera 
en Ville. Je le répété , il faut abfolu- 
ment que vos Aftérifques contiennent 
de vrais noms d’Etres réels. 

Je lis actuellement votre Lettre en 
date du 28. de Juin, & trouve que tout 
ce que je viens de vous confeiller y 
eft prefque en autant de termes. Ce 
me ferait un véritable plaifir de favoir, 
fi lEdition in-quarto fera publiée par 
un Commentateur anonyme , qui fe 
plaindra dans fa Préface des Editions 
peu correctes , & qui , conformément 
à l’ancien ftile , dira de vous, cet excel- 
lent Auteur , &c. En ce cas , il ne doit ) 
pas oublier de mettre dans le texte des 
rafinemens inconnus à vous-méme , & 
de faire connoître les Sots par nom & 

-par furnom, leurs avantures, leurs Ou- 
vrages, &c. 

Pour ce qui eft de vous , je crois 
que votre découragement vient de ce 
que vous donnez trop dans la folitude. 

C’eft uniquement à cela que j’attribue 
le peu de diftance que vous mettez 
entre vous & le tombeau. Je parierois 
que Mr. Gay reviendra de Bath avec 
vingt livres de chair de plus , & deux 
cens livres fterling de moins en argent, 
le tout parce qu’il ne s’inquiète de rien, 
la Providence l'ayant deftiné à ne point 
palier l’âge de vingt-deux ans. Il s’em- 
barralîe auffi peu d’âge , de maladie, de 

pau- 
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pauvreté , ou de perte d’admirateurs , 
que ne ferait une Fille de quinze ans. 

* Jamais Mylord Bolingbroke n’a vécu 
auflx magnifiquement , que depuis fon 
retour du lieu de fon exil : il faut que 
lui & fes pareils ayent des reflources , 
où nous autres ne comprenons rien. 
Dieu vous bénifle , vous que votre 
- grand génie n'a pas abufé au point de 
Vous livrer à la difcrétion du Genre- 
Humain ; car l’abondance efi: la. com- 
pagne de la Liberté & la Liberté efi: 
une bénédiction qui convient à un Phi- 
lofophe — & Gay ne fer oit pas efclave 
s'il avoit deux mille livres fterling de 
plus — >. Horace efi: de mon avis , que 
IVIylord le contre-dife , s’il l’ofe-— . 
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LETTRE XXXIV. . 

J ’Ai depuis fix femaiues été en quête 
de la fanté , & ne l’ai point trouvée 
jufqu’à-préfent ; mais en revanche j’ai 
trouvé , qu’en mille occafions cette re- 
cherche eft une vraye folie. A qui fe 
fier à la vue de cette étrange contra- 
riété de fentimens des Médecins , de 
l’obéiffance aveugle de quelques - uns 
de leurs patiens , & de la non moins 
aveugle rébellion des autres ? Je fuis 
tenté de croire qu’à un certain âge les 
hommes deviennent leurs propres Théo- 
logiens & leurs propres Médecins. 

Je m’étois flatté que vous aviez def- 
fein de nous rendre une vifite cet Hy- 
ver ; mais la femaine paffée je me fuis 
repenti de mon fouhait , ayant appris 
que vous étiez -tombé malade fur la 
route de Dublin à Londres ; mais la 
nouvelle s’eft trouvée faufl'e , & je fais 
que vous êtes aétûellement occupé à 
planter & à bâtir : deux plaifirs que je 
vous envie fort , pour ne rien dire d’un 
troifléme plaiûr , qui eft la fociété d’une 
Dame de tant de mérite , que je parie- 
rois que vous lui en faites la guerre 
chaque jour. Je m’étonne que ni vous , 
ni quelque autre , n’ayez jufqu’à-préfent 
compofé quelque Satire contre elle . à 
caufe que vous i’eftimez. En général , 
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quand d honnêtes - gens fe plaifent en- 
femble, les envieux ne manquent gué- 
res de fe déchaîner , & louent par -là, 
à leur manière , des perfonnes qu’ils ne 
. fauroient imiter. Je ne puis vous ex- 
■ primer le contentement que j’ai éprouvé 
J en dernier lieu , en trouvant votre nom 
& le mien conftamment unis dans plus 
d’un Libelle. Si vous penflez à cet 
égard comme moi , vous chanteriez Io 
ï mrnpbe ! & célébreriez mon bonheur 
en vers : en cas que vous n’en veuil* 
liez rien faire, je me chargerai ‘ moi- 
même de ce foin. / 

L’honneur qui pourra me revenir de - 
la Dunciade , vous eft dû en grande par- 
tie par tout ce que vous y avez mis 
du vôtre : fans vous ce Poëme n’auroit 
jamais exifté. Quel honneur , fl nous 
pouvions pafler le . refie de nos jours 
enfemble ! la nombreufe tribu des mau- 
vais Auteurs . ne feroit que nous amu- 
. fer , & rien de plus. Je compte que 
vos occupations font trop agréables 
pour vous fouvenir d’eux : chaque ar- 
briffeau que vous mettez en terre , & 
chaque pierre que vous pofez , a fon 
but ; mais tous leurs efforts ne fervent 
à quoi que ce foit au monde ; ils tra- 
vaillent, & ne produifent rien. Je vou- 
drais feulement que nous pufflons nous 
aider mutuellement à fupporter nos in- 
firmités corporelles , & que ceux qui 
prétendent avoir plus d’efprit que nous 

ea 
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en euiïent d’avantage encore qu’ils ne 
s’imaginent. Je fuis content pourvu que 
j’aye de lafanté , une ame tranquille, 

& du beau teins. Vous favez de quieft 
ce vœu , que je trouve fort bon , quoi- 
que je n’aye pas l'honneur de l’inven- 
tion. Si je vivois en Irlande , je crain- 
drois que le Climat humide n’attaquât 
quelque chofe de plus précieux que ma 
vie ; je veux dire, mon humeur & ma 
fanté. Je fuis l’homme le plus atmof- 
phérique de tout notre Globe, 

Il eft bon que vous fâchiez , que ce 
qu’on vous a rapporté des mots qui 
auroient été proférés au Cercle, n’eft 
point vrai. Les dits des Princes font \ 
ordinairement rapportés auili infidèle- 
ment que les bons-mots des Beaux-Ef- 
prits. Ne nous embarrafTons pas de ces 
fortes de rapports , & furtout ne per- 
mettons pas qu’ils ayent la moindre in- 
fluence fur notre conduite. 
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LETTRE XXXV. 

D U Dr. SWIFT. 



J ’Ai paffé mon tems fort agréable- DutHn , 
ment à la campagne : le Chevalier ££ *' 
A— a du fens , quelque Littérature , & 
une bonne voix , quoique moins bonne 
que celle de fà femme. Cette Dame a 
été fort bien élevée, & ne demande pas 
mieux que de cultiver fon entendement, 
qui feroit fort bon , s’il n’appartenoit 
pas à une belle Dame. Durant le tems 
que j’ai paffé avec elle , je lui ai tenu 
lieu de Précepteur , l’ai fait lire , & l’ai 
bien grondée quand elle lifoit mal. Cet 
amufement , la promenade, & quelques 
Vers badins pour la Dame du lieu , ont 
emporté tout mon loifir : de forte que 
j’ai infiniment mieux paffé mon tems que 
je ne fais ici , où je ne vois ame qui 
vive excepté mes domeftiques , & mon 
vieux Concierge Presbytérien, ne vou- 
lant avoir commerce avec perfonne , • 
avant que j’aye recouvré l’ufage de mes - 
oreilles. 

La nouvelle inférée dans une Feuille 
yolante , touchant un autre Vice -Roi 
qui devoit nous venir , ne s’eft pas trou- 
vée vraye : fans quoi la fituation où 
je fuis , m’auroit bien fait fouhaiter d’a- 
voir accès auprès de lui. Cette idée re* 
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nouvelle la douleur que me caufe la 
mort de notre Ami Mr. Congréve, que 
j’ai aimé dès, ma première jeuneffe , & 
qui , fans compter fes autres talens , 
étoit d’un commerce tout-à-fait agréable. 
Il eut le malheur de ruiner de bonne 
heure une excellente conftitution ; ce 
qui étoit d’autant plus mal fait à lui, 
que tout homme de fens & de mérite 
eft obligé de ménager fa fanté pour l’a- 
mour de fes Amis , auiïi-bien que de 
lui-même. A en juger par fon propre 
rapport, il y auroit eu de la cruauté 
à lui fouhaiter la continuation d'une 
vie accompagnée de tant d’infirmités & 
de douleurs. Les années ne m’ont pas 
encore endurci ; & fa perte ma vive- 
ment touché , quoique je ne le vifle 
plus que rarement , & que je ne l’euffe 
peut-etre plus jamais revu , s’il avoit 
encore continué à vivre. Peu s’en faut 
que je ne fouhaite de n’avoir jamais 
connu aucun homme de mérite , & 
même de n’avoir jamais eu d’Ami ! il y 
a ici un Médecin , homme d’efprit & 
de la plus charmante humeur du monde*: 
il a de l’étude , beaucoup de bien , & 
quantité d’Amis , qu’il régale très -fou- 
vent ; après avoir au nombre de huit 
ou dix , fait une partie de jeu , ils ref- 
tent à fouper chez lui & boivent du 
meilleur : en un mot , il les aime tous , 
& eft aimé d’eux. Il a une vingtaine 
de pareils Amis à fes ordres ; & quand 

un 
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un d’eux vient à mourir , la formule 
de fes regrets eft, le pauvre Garçon! après 
quoi il cherche quelque autre pour rem- 
placer le mort , dont la perte ne le 
touche pas davantage que celle de fon 
chat ; il n’offenfe perfonne , eft à fon 
aife avec tout le monde—*. N’eft-ce 
point-là un Homme véritablement heu- 
reux ? J’ai décrit fon caractère à Myla- 
dyA— , qui le connoîtaufli, mais qui le 
hait tellement à caufe du portrait que je 
lui en ai fait , qu’elle ne veut pas même 
boire à fa fanté. Je donnerois la moitié 
de mon bien pour être de la même hu- 
meur , & cependant je ne faurois dire 
que cette difpofition d’ame me plaîfe; 
car je n’aime point Mylord — qui fur 
l'article en queftion penfe à peu près 
comme, le Doéteur. J’apprends que la 
repréfentation du fécond Opéra de Mr. 
Gay a été défendue. Donnez-lui encore 
des avis , mais ne vous attendez pas 
qu’il en profite. Adieu. 


% 
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Dublin , 
ai. Mars 
1729. 


LETTRE XXXVI. 

LE Dr. SWIFT 
a Mylord BOLINGBROKE. 

V Ous m’affurez n’avoir pas encore 
renoncé au deflein de mettre en 
ordre vos Mémoires , &c. C’eft-là le 
langage que tient tout pécheur qui dif- 
fère de fe repentir. Je voudroisqueMr. 
Pope, qui fouhaite aufli avec ardeur de 
voir la vérité mife dans tout fon jour, 
vous preflat aufli fortement que je fais 
de confondre enfin la calomnie. — — \ 

D’année en année, & de mois. en mois, 
je deviens plus colère & plus vindica- 
tif ; & ma fureur efl: fl ignoble quelle 
s’abbaifle jufqu’a s’irriter de la folie. & 
de la bafièfle des vils efclaves au mi- 
lieu desquels je fuis obligé de vivre. 

Je connois un vieux Seigneur en Lei- 
cefter-Shire, qui s’amufe à raccommo- 
der gratis les fourches & les bêches de 
fes Fermiers. Pour moi, j’ai des idées 
plus relevées , & tout ce qui me man- 
que efl de me trouver à portée des ob- 
jets fur lefquels je pourrois en faire 
ufage. Avec quel plaifir ne paflerois- 
je pas la mer, & ne volerois-jepas au 
fecours de mes Amis , afin de les aider 
à chafl'er les Verrats du Jardin , pour 
peu que la chofe fût faifable. Quand 

- j’étois 
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j'étois de votre âge , il m’arrivoit fou- 
vent de penfer à la mort; mais à-préfent 
que j’ai douze ans de plus, cette idée 
eft prefque toujours préfente à mon 
ame , & ne me fait pas la moindre pei- 
ne. J’infére de - là , que la Providence 
•a réglé les chofes de lagon que nos fra- 
yeurs décroiffent en même raifon que 
nos forces. Cependant j’aime la baga- 
telle plus que jamais-: car la leéture 
. m’ennuyant^ le foir , & la compagnie , 
qu’il y a ici , ne me procurant en au- 
cun tems le moindre agrément, je m’a- 
mufe à écrire de la mauvaife profe , ou 
de mauvais vers. Celles de ces Pièces, 
qui font propres à piquer , ou à faire 
rire , font confervées , & le refte eft 

- condamné au feu. 

. On vient d’imprimer à Londres un 

- miférable Recueil , qu’on m’attribue, & 
dont je déclare folemneilement qu’il n’y 
a de ma fagon qu’une feule Feuille vo- 
lante , (/?) qui m’a attiré des gronderies 
delà part de Mr. Pope. Je me fouviens 
que Votre Grandeur avoit accoutumé 
de dire , qu’un petit nombre de bons 
Orateurs emporteroit avec le tems tout 
point pourvu qu’il fût julle , & que la 
méthode ordinaire de triompher à la 
pluralité de voix ne pouvoir fubfifter 

• longtems, à -moins qu’elle n’eût la rai- 
fon de fon côté. J’ignore fi l’on n’invente 
.v. • . . pas 

(a) Intitulée. Satyre contre le Dr. Velany , tsmn 
■ certain Grand* Seigneur. 
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pas de nouveaux tours en Politique , 
comme on fait au Jeu ; mais je m’imagi- 
ne , que de votre tems vous n’auriez , 

■ comme Miniftre , jamais permis qu’un 
Aéte fut approuvé par la Chambre des 
Communes , uniquement parce que vous 
faviez que cet A été feroit rejetté par 
la pluralité des fuifrages dans la Cham- 
- bre des Seigneurs. C’eft cependant ce 

2 ni vient d’arriver relativement au Bill 
eftiné à exclure du Parlement ceux 

S ui font trop ouvertement aux gages 
u Miniftére. Il femble que, telle que 
l’Avarice la Corruption ne connoît 
plus de bornes. J’ai eii occafion, plus 

2 u aucun autre homme de mon rang , ■ 
'étudier la conduite de votre Minif- 
tére , & l’ai comparé avec celui des 
feize années d’une profonde paix , du- 
rant lefquelles la Nation s’eft endettée 
de fept millions de livres fterling. Un - 
Syfteme Politique , fuivant lequel un 
Sot peut gouverner douze ans de fuite, 
eft furement quelque chofe de merveil- 
leux. Si- l’on me fâche , je palferai en 
Angleterre , & j’irai prendre quelque 
Dittateur occupé à mener la charrue. 
Je ne veux plus dire , O mihi prêtent os 
— mais biencruda deoviridi/queJhneBur. 
De grâce, Mylord, en quel état font 
les Jardins ? avez-vous applani la mon- 
tagne , & fait ôter les hayes d’If ? Y 
â-t-il apparence que le froment rende 
beaucoup cette année ? Pope continue- 

»* . , .... ; tril • 
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t- il à travailler à des Poëmes Moraux? 
Que dit Polybe ? & comment fe porte 
Mytord St. Jean ? Cette dernière ques- 
tion m’intéreflè beaucoup ; car j’aime le 
Bourgogne , & les promenades entre 
Twickenham & Dawley. — Il y a cinq 
ans que j’ai fait bâtir un mur: mon grand 
plainr étoit d’étre préfent à l’ouvrage , 
& de voir détruire par mes gens ce que 
les Maçons nefaifoient pas à mon gré: 
j’ai pareillement connu un Moine, qui 
fe divertiffoit à jetter tous les plats de 
la cuiûne â terre , uniquement pour 
entendre le bruit qu’ils faifoient en tom- 
bant Je voudrais bien que vous me 
procuraiïiez encore un pareil divertif- 
fement. Mais vous penfez (comme je 
devrais le faire ) qu’il eft tems que je 
prenne congé du monde ; & je vous aP 
fure bien que je ferois du même avis fi 
je pouvois en avoir un meilleur, avant 
de paffer dans le plus excellent de tous, 
& ne pas mourir ici dans un accès de 
fureur, comme un rat empoifonné dans 
fbn trou. Je m’étonne que vous n’ayez 
pas honte de me laiffer languir ici mi- 
férablement , pendant que vous êtes 
hors de chaîne. 

Je viens de relire ma. Lettre, qui dé- 
peint exactement la ûtuation aCtuellede 
mon ame. La Pièce vous plaira fans-dou- 
te ; car je n’en fuis nullement content. 
Oferois-je vous prier d’offrir àMylady 
les affurances de mon très humble refpeCt? 

Tome. VIL B LET- 


Dublin , 5 . 
Avril i? 29' 
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LETTRE XXXVII. 

LE Dr. SWIFT 

a Mylord BOLINGBROKE. 


J E vous fuis infiniment obligé de la 
juftice que vous me rendez , en fiip- 
pofant que vos affaires m’intérelfent au 
moins autant que les miennes propres. 
Je vous dirai à propos de cela , que 
l’Eté paffé j’ai vu, avec une extrême 
fatisfaction dans je ne fais quelle Feuil- 
le volante , que vous étiez occupé' à 
compofer lUiftoire de votre tems. Ap- 
paremment que le bruit qui en a cou- 
ru , eft fondé fur l’intention que vous 
avez eue, & dont vous n’avez point 
fait un fecret à vos Amis , de publier 
quelques Mémoires Hiftoriques. Mr. 
Pope & moi défirons avec une égale 
ardeur, que vous exécutiez ce delfein, 
qui ne peut que vous faire honneur en 
vous faifant connoître entant quHom- 
me d’Etat. Mylord , j’envifage lEco- 
nomie comme la véritable Mère de 
l’Aife & de la Liberté , & je ne fuis pas 
le feul de vos Amis qui vous ait blâmé 
dans le fond du cœur de négliger cette . 
vertu , quoiqu’il s’en trouve peu qui 
l’ayent fait auffi diftinétement que moi. 
Car c’eft une erreur trop généralement 
établie dans .le monde, qu’il ne faut 

point, 
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point fe méier des affaires des gens, dés 
qu’il s’agit d'un article auffi délicat que 
celui-là. Je me fuis fait une maxime, 
que je graverois volontiers fur l'airain, 
favoir , Qu'un Homme Jhge doit avoir de 
l'argent dans fa tête , mais point dans Jbn 
cœur. Je vous prie , Mylord , de vous 
informer fi votre Prototype, Mylord , 
Digby , étant à Briilol après le Réta- 
bliifement, n’eut pas foin de fa fortune, 
nonobftant l’endroit de fa Harangue à 
la Chambre des Communes, que je vous 
citai un jour. Je crois, en confcience, 
qu’à mefure que les g;ens vieilli (lent, la 
Fortune fait moins ae cas d’eux : par 
exemple , il m’arrive quelquefois de 
jouer au Piquet avec un homme & une 
femme , qui ont deux ans moins que 
moi, & je perds toujours. Pour ce qui 
eft du monde , je n’ai fufpendu mon 
commerce avec lui que depuis que je 
fuisfourd, au -lieu que je devrois y. 
renoncer par raifon : il y a bien peil 
de fens à former des liaifons durables 
avec des gens qui changent eux -memes 
à propos de rien. Combien n’en ai -je 

S as vu dans mon dernier voyage à Lon- 
res , qui, â l’occaüon d’un changement, 
démentoient de la manière la plus hon- 
teufe*les principes dont ils avoient'fait 
profeffion jufqu’alors ? Voudriez -vous 
bien prendre une plume, & effacer cet- 
te Maxime Politique , Res nolunt diu 
male admirnjlran , en quelque endroit 
B a qu’elle 
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quelle puifle fe trouver ; elle eft (i 
commune que je ne faurois en deviner 
l’Auteur , mais il faut furemeut que ce 
foit quelque Moderne. 

La mauvaife fanté de Mylady Bo- 
lingbroke me caufe une véritable pei- 
ne ; mais je lui protefte que je n’ai ja- 
mais connu aucune a Dame d'un mérite 
diftingué , qui n’eut, lieu de fe plaindre 
de quelque indifpofition. Il n’y a point 
de matin que je ne trouve la vie üne 
■ chofe plus frivole' qu’elle ne m’avoit 
paru la veille ; & c'en - là un des grands 
avantages que me procure mon féjour 
dans ce Pais , où la mort ne m otera 
rien qui vaille la peine d être regretté. , 

Ce qui me fait le plus de peine , eft 
quand je me rappelle, la- fituation ou i 
jetois il. y a vingt ans , & que de-làje 
me tranfporte tout - à - coup dans le pré- ■ 

fent. Je me fouviens , qu’étant encore 
pn petit garçon je fentis au bout de ma 
ligne un gros poiffon , qui retomba dans 
l’eau au moment que j'étendois la main . ; 
• pour le faifir : le chagrin que j’en euS, j 
me fait delà peine jufqu’à ce jour, & 
je regarde cet accident comme un pré- j 
l'age de tous les défâgrémens que j’ai* 
éprouvés dans la fuite. ' J’aurois honte 
de vous dire ceci , fi vous n'aviez pas 
plus de force pour fup porter vos mal- 
heurs , que je n’en ai pour en foutenif 
feulement l'idée.. Y a-t-il patience qui ' 
y puiffe tenir, quand on fonge par quel- 
les 
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les qualités les RicheiTes & la Grandeur 
s’acquiérent, & par quelles qualités ces 
mêmes chofes fe perdent % J’ai lu leS 
vers que Con grève adreffe à Mylord 
Cobham , & qu’il termine par une Ma- 
xime, que je n’approuve nullement, & 
qui n ; eû point dans Horace , qu’il pré- 
tend imiter. „ Que tous les tems l'ont 
„ également vertueux & vicieux ; ” en 
quoi il diffère de tous les Poètes, de 
tous les Philofophes, & de tous les 
Chrétiens qui ont jamais écrit. Je croi 
plutôt qu’il y a toujours une égale quan-* 
tité de vertus dans le Monde , mais 
qu’il s’en trouve quelquefois un pico- 
tin en Afie, tandis quon auroit peine 
à en remplir un dé à coudre en Euro- 
pe. Que û nous manquons de vertu , 
en revanche nous avons prodigieufe- 
ment de fincérité ; car je gage tout ce 
que' je puis avoir au monde, qu’il n’y 
a aucune Créature Humaine conftituée 
en dignité, qui ne foit.affez modefte 

S our avouer quelle dirige les chofes 
e fon département par le puiiïimt fe- 
cours de la Corruption. Je dis ceci 
parce que j’ai formé un plan, diamétra- 
lement oppofé à vos notions, qui eft 
de gouverner l’Angleterre à l’aide de 
quelques principes de vertu : quand la 
Nation fera difpofée à adopter mon 
plan, je vous prie de me faire venir. 
J’ai appris ce iecret en vivant- comme 
uq Hermite : cette retraite m’ayant fait 

B i re- 
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reculer dans l’Ere du Monde d'environ 
dix -neuf liécles, & me faifant'regarder 
avec étonnement la méchanceté des 
hommes. Je me contente d’un feulplat, 
dont je mange quatre bouchées , mets 
de l’eau dans mon vin , fais dix milles 
par jour , & lis Baronius. Hic exphcit 
xCpiJiola ad üominum Bolingbroke , & in- 
cipiS ad amicum Pope. 

Ayant achevé ma Lettre à Ariftippe, 
je commence celle que je vous deftine. 
j’ai été fort en peine au fujet de Mada- 
me Pope, ayant appris par d'autres que 
vous qu’elle étoit dangereufement ma- 
lade , ce qui m’a empêché de vous écri- 
re, pour ne point augmenter votre em- 
barras & vos peines. C’eft avec une 
efpéce de honte que je vous dis qu’é- - 
tant encore fort jeune j’ai beau- 
coup plus déüré d’être fameux que je 
ne l ai fait depuis ; & que telle que 
toutes les autres vanités de la Vie, la 
réputation me paroît un bien plus fri- 
vole de jour en jour; Mais vous, en 
comparaifon duquel je fuis un Vieil- 
lard, quoique vous n’ayez pas lafanté 
que je vous fouhaite , ne laiflez pas 
d'avoir autant de vigueur d’efprit que 
Il vous jouiffiez de la plus partaite fan- 
té. Je hais une foule ou je ne,puis pas 
voir & être vu. «Un accès de mélan- 
cholie me prend à la vue d’une grande 
Bibliothèque, où le meilleur Auteur eft 
aufli ferré & aulh oblcur qu’uu Portier 
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à la Ceremonie d’un Couronnement. 
Dans ma petite Bibliothèque, je fais 
plus de cas des Compilations de Græ- 
vius & de Gronovius , qui font trente 
& un volumes in folio (que Mylord 
Bolingbroke m’a donnés) que de tous 
mes autres Livres , à caufe que tous 
ceux qui entrent dans mon Cabinet, 
jettent d'abord les yeux fur cette re- 
fpe&able Collection , & ne daignent pas 
honorer Platon ni Xénophon d’un feül 
de leurs regards. Je vous dis qu’il n’eft 
guéres poffible de concevoir quel chan- 
gement lWoibliflement du corps & le 
déclin de l’âge produifent en nous 4 & 
j’ajouterai que depuis mon enfance j’ai 
fait tout mon pomble pour primer ; & 
que faute de richeffes & de titres , j’ai 
fouhaité de donner une haute idée de 
mes talens : au refie je ne me fuis gué- 
res mis en peine que cette idée fut fon- 
dée ou non : je voulois feulement que 
la réputation detre un Bel-Efprit ou 
un Savant me tînt lieu d’un Ruban bleu 
ou d’un Carofle à fix chevaux. Rien 
ne me charmeroit tant qu’une immor- 
talité fondée fur notre amitié ; & ce- 
pendant je ne me fuis jamais fait un 
honneur de me promener avec de plus 
grands Seigneurs que moi, à caufe que 
■toutes les civilités ne s’adreffent qu’à 
eux. Je me dédis de ce que je viens 
d’avancer i car je me rappelle l’Epita- 
phe du Chevalier Grevie , „ Ci git &c. 

B 4 „ qui 
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„ qui -était Ami du Chevalier Siduey/’ 
Ainfi je vous remercie de bon cœur 
de ce que vous exigez de moi, que je 
•célèbre notre amitié en vers ; fi je réuf- 
lis dans cette Pièce , je dis un éternel 
adieu aux Mules, je vous prie d’aflii- 
xer de «nés très -humbles refpe&s Ma- 
dame Pope , & de lui dire que je fais 
des vœux pour qu’elle continué à vi- 
vre , afin de continuer à avoir foin de 
vous. 
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LETTRE XXXVIII. 
DU Dr. SWIFT. 

D Ans une précédente Lettre je vous 
ai parlé avec beaucoup de modé- 
ration de mes propres affaires , & de 
mes foibles défirs , qui, à ce que je re- 
marque avec plaifir , s’affoiblLfîent. de 
jour en jour, ce qui convient très-fort 
à l’état de ma fanté depuis quelques 
mois. Car je me fens prefque toujours 
attaqué de vertiges , & principalement 
vers le foir. Cependant je puis fuppor- 
ter cette incommodité , & depuis ûx 
mois j’entends à merveille. Ainfi, tout 
bien examiné , je relfemble à un che- 
val , qui , quoiqu’il n’ait plus de vi- 
gueur , trotte encore paffablement bien; 
& cette comparaifon m’engage à ajoûter 
que je fuis redevenu Cavalier , en quoi 
je voudrois bien que vous voululliez 
m’imiter. 

Trois années de fuite le blé a été ici 
d’une cherté terrible , & l'on ne voit 
que des mendians de quelque côté qu'on 
tourne les yeux ; mais il y a bien d’au- 
tres Climats où il fait cher vivre , & 
nos maux font d’un autre genre. Ima- 
ginez - vous un Peuple qui voit fortir 
de fon Pays les deux tiers de fes reve- 
nus fans quil lui foit permis de faire 
commerce avec l’autre tiers : la foible 
B 5 «* 
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reflource meme de porter nos propres 
Manufactures nous ell enlevée par l’or- 
gueil de nos femmes , qui ne font cas 
que de ce qui vient de l’Etranger. Voi- 
là en peu de mots 1 état de 1 Irlande. 

Is'otre mifére augmente de jour en jour, 

&.le Royaume eft abfolument ruiné ; ' ' 

trille vérité , que j’ai plus d’une fois 
confiée à la preffe depuis dix ans. 

Je n’ignore pas que ce langage ne foit 
un crime ; mais je n’ai pu m’empécher 
de vous faire favoir l’état de nos affai- 
res , & la raifon que j’ai d’être plus tou- 
ché qu’il ne convient peut - être à un 
Eccléfiaffique & à une manière de Pbi- 
lofophe : il fe pourrait auili qu’avan- 
cé en âge, & indifpofé comme je fuis, 
on ne trouvera pas fi mauvais que je 
me répande en plaintes , moi furtout 
qui puis m’appeiler un étranger dans 
tin étrange Pays. Pour ce qui eft de , 
Madame Pope ( fielle vit encore) je 
vous prie de lui témoigner combien je 
fuis fenfible à fon état : fa grande pié- 
té & fa vertu la rendront immanqua- 
blement heureufe dans une Vie à ve- 
nir , & fon grand âge l’a parfaitement 
nuirie pour -le Ciel & pour le Tom- 
beau ; Ces meilleurs Amis fouhaitteront 
avec le plus d’ardeur qu’elle fe repofe 
de fes travaux, puifqu’il y a tant.de 
bonnes œuvres prêtes à la fuivre. Je 
conçois toute la grandeur de la perte 
que vous ferez par - là ; mais elle a 

ache- 
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achevé fa courfe , & il eft tems qy’elle 
fe repofe. Un des motifs qui me porte 
à fouhaitter que vous veniez en Irlan- 
de aufli-tôt que vous pourrez difpofer 
de vous-même, eft afin que vous foyez 
à portée d’être le maître des revenus 
de deux ou trois années , provijà f rugir 
in annos inpta ce qui fera une refiour- 
ce , lorfque vous avancerez en âge , 
ou que votre fanté fe trouvera altérée. 
Et quand ce Royaume fera entièrement 
abîmé, vous pourrez me prendre à vo- 
-tre charge pour le peu d’années que 
j’aurai encore à vivre. . 

Eft- ce par un badinage, deftiné Am- 
plement à me faire plaifir , que vous ' 
dites votre fortune augmentée de cent 
livres fterling par an depuis que je vous 
ai quitté Si la ehofe étoit réelle , 
Vous m’auriez expliqué comment cel* 
s’eft fait. Ces f'ub/idia fenetluti font ex- 
trêmement à défirer, pourvu qu’ils foient 
acquis juftement & fans avariçe. Quoi- 
que je n’aye point à me reprocher ce 
dernier vice, ni rien qui lui reffemble, 
j’avoue pourtant qu’il rfy a point d’U- 
furier au monde- qui fouhaite avec plus 
d’ardeur que moi d’être riche (ou plu- 
tôt d’être fur de mes rentes. ) Je ne fuis 
pas à moitié aufli modéré que vous ; 
car je déclare avoir befoin du double 
de ce que vous exigeriez pour être 
content. . 

J’efpéra queMr. Gay gardera fes trois 
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mille Pièces, & vivra du revenu fans ' 
diminuer le capital d’un fou ; mais je 


voudrois que vous le vidiez plus fou- 
vent, & que lui, de fon côté, fût moins 
occupé de fes propres affaires : difpo* 


litioh que j’ai toujours blâmée en lui , 
& qui eft diamétralement oppofée à cel- 
,1e que je vous comtois, à - moins que 
' vous ne fâchiez merveilleufement bien 
vous déguifer. Mes très - humbles re- 
fpeéts à Mylord Oxford , à Mylord 
Bathurft , & particuliérement à Mada- 
me B. — , mais à aucune Dame de la 
Cour. Dieu vous béniffe , vous qui êtes 
line plus grande dupe encore que moi. 
J’aime ce caractère en moi -même, mais 
à d’autres égards j’ai befoin de votre 
charité. 4 


Adieu. 
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LETTRE XXXIX. 

N 

J E fuis charmé que vous ayez à la fin oaobi 
reçu mes Livres ; mais vous n’avez i? a». ’ 
jufqu’ici pas daigné me dire li vous ap- 
prouvez le tout,. ou ü vous ne defap- 
prouvez pas quelques endroits de l’Ou- 
vrage , du Commentaire, &c. Mon grand 
but dans cette Production , a été de per- 
pétuer l’amitié qui fubftfte entre nous , 

& de montrer que les Amis ou les En- 
nemis de l’un font les Amis ou les En- 
nemis de l’autre. Si vous remarquez 
quelque chofe que vous voudriez voir 
corrigé , marqiiez-le-moi librement : le 
tout fera re&ihé dans les nouvelles Edi- 
tions qu’on prépare aftuellement. Celle 
jn-8. fera la plus corre&e, & outre cela 
enrichie de plufieurs Notes & de quel- 
ques Epigrames qui ne fe trouvent point 
dans l’autre in- 4. La defcription que 
vous me faites de votre Pais me touche 
fenfiblement ; & je voudrois que vous 
fuiriez loin d’un féjour dont la vue ex- 
cite trop puiiTamment votre compailion. 

Mais fi nous ne vous voyons point ici. 

Je crois qu’une fois en ma vie je vous 
•verrai là-bas. Vous avez à mon égard 
des attentions plus généreufes , que n’en 
a jamais eu aucun de mes autres Amis. 
Peut-ctre ne ferez - vous pas content 
(quoique je le fois bien moi'), que les 
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cent pièces par an ne me foient accor- . 
dées que durant ma vie. Ma Mère vit 
encore , & j'en rends grâces à Dieu : 
elle ne me iêra jamais à charge , pour- 
vu qu’elle ne le foit pas à elle -même: 
mais c’eft un tvifte fpedacle , que celui 
qu'offre le déclin prefque journalier de 
l’ame & du corps , dans une perfonne à 
laquelle on eft attaché par ces deux 
liens. Je doute que fa mort même fut 
quelque chofe d’aulîi affligeant pour moi. 
Vous prenez trop d’intérêt à mes affai- 
res temporelles : je fuis affez riche , & • 

puis fans m'appauvrir donner cent piè- 
ces par an. Ne vous mettez pas en 
peine : je ne deviendrai pas vieux : 
une révélation , que j’ai eue à cet égard, 
m’en affure. Pourquoi ramperois-je fur 
la Terre fans faire un peu de bien dans 
le tems que j’en ai l’intention : je veux 
jouir de ce que je donne , en le donnant 
tandis que je fuis en vie , & en voyant 
qu’un autre en jouit. Quand je viendrai 
à mourir j’aurois honte de laiiïer affez 
de quoi me bâtir un Monument, ff je 
laiffois' fur Terre un Ami dans le befoin. 

Mr. Gay m’affure que fes trois mille 
Pièces font un objet facré , auquel il ne 
touche. point ; il paraît foupirer aprè%§" 
une ligne ou deux de votre main , & 
fe plaint tendrement de votre filence. 
Mylord Bolingbroke m’a répété dix fois , 
qu’il étoit fur le point de vous écrire. 
L’a-t’il fait , ou noir? Le D odeur eft . 

inal- 
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inaltérable , tant en Amitié qu en Qua- 
drille : fa Femme a penfé mourir la fe- 
maine paflee : Tes deux Frères ont en- 
terré leurs Femmes dans l’efpace de fix 
femaines. Gayeft àfoixante milles d’ici, 
àvec le Duc & la Duçhelfe de Queens- 
bury< C’eft toujours le meme homme : 
j'en dis autant de tous ceux que vous 
connoiflèz ici : le Genre-Humain eft in- 
corrigible. Optimut file qui minimis urge- 
tur. — 1- La pauvre Madame * eft comme 
tout le reite : elle crie de la douleur 
que lui caufe l’épine qu’elle a au pied , 
& n’a garde de permettre que quelqu’un 
la lui ôte. Quoique j’aye une opinion 
allez favorable de la Dame de Cour , 
je l’ai plus négligée que vous ne faites, 
apparemment , parce que je ne la côn- 
lidére pas fouâ le meme point de vue. 
Je ne lui ai rendu que deux vilites. Vous 
avez une main hardie pour tracer un 
•Caradére par de grands traits , & en 
même tems un pinceau infiniment déli- 
cat pour de fines touches. Je ferois bien 
fâché que vous entreprifiiez de traçer 
mon portrait „ s’il y avoit dans mon ca- 
ractère quelque chofe de vicieux ; mais 
comme il nés y. trouve qu’une dofe hon- 
nête de folie , je n'ai aucune crainte à 
cet égard. Pour revenir à la Dame en 
queftion , elle croit faire du bien , & 
n’a aucune mauvaife intention , ce qui 
eft beaucoup pour une perfonne qui re- 
fpire l’air de la Cour, j e puis vous af- 

furer 
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furer que Mylord Péterborowgh parle 
toujours avec amitié de vous , & j’ai 
tout lieu de croire qu’il veut être de 
vos Amis. Je jette -là ma plume, qui 
ne fauroit jamais vous marquer combien 
je vous aime. Quod nequeo monjirai e if 
J'tncio tantum. 


LETTRE XL. 

Mylord BOLINBROKE 

AU Dr. S W I F T. 

Bruxelles 2 7 . T’Ai mené votre Dame Françoife juf- 
sept. J qu'ici t d’ou elle gagnera fa Patrie 
en 'bien meilleur état que quand elle fe 
rendit à Aix, & avec l’efpérance fon- 
dée de palier le relie de la vie d’une 
manière lupportabie. Nous avons tous 
deux fourni notre dixiéme lullre, & il 
elt plus que tems que nous fongions au 
dernier Aéte de la Pièce. Ma vie en 
elt une fans - doute ; mais je ne fais bon- 
nement dans quelle claffe la' ranger. Ne 
pourroit-on pas l’appeller une *Tragi- 
Comédie , entremêlée de quelques Scè- 
nes du Théâtre Italien ? Autrefois je 

S enfois de tems en tems à la vieilielfe 
: à la mort , fuffifament pour m’y pré- 
, parer , mais pas alfez pour anticiper 

fur des foucis à venir , pour me rendre 
infenüble aux piaifirs de la jeunelfe , & 
’- ' pour 
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pour mourir à chaque inftant durant 
tout le tems de ma vie» Les idées que 
j’ecartcis alors, soffrent à-, prêtent plus 
fréquemment à mon efprit & je jette 
les yeux en arrière fans regret, <St eu 
avant fans frayeur. 

Vous vous plaignez grièvement de 
votre ütuation en Irlande : je me plain- 
drois volontiers de la mienne en An- 
gleterre , mais je ne le veux pas , & 
même ne le dois pas : car je trouve par 
une longue expe'rience que je puis être 
infortuné fans être malheureux. Je n’ap- 
prouve point ce que vous dites du pki- 
Jir de jouir de ce qu’on donne , en le don- 
nant pendant qu'on ejlen vie, quoique vo- 
tre Ami Montagne ait avancé quelque 
chofe de pareil. Si je voulois vous al- 
léguer toutes mes raifons , je ferois un 
Livre entier, & à peine ai -je le tems 
d’écrire une Lettre ; mais fi vous vou- 
• lez venir ici , & vivre avec Pope & 
moi , je vous ferai fentir dans un mo- 
ment que %rous avez tort. Vous favez 
.que je fuis trop dépenser, & tout le 
monde fait que mes biens ont été aban- 
donnés au pillage ; & cependant je me 
fens encore la force de defcendre deux 
ou trois degrés fans que cela me ;faffe 
de la peine. En un mot (Mr. le Doyen) 
fi vous voulez vous rendre à une cer- 
. taine Ferme, à Middlefex , vous trou- 
verez que je fuis en état de vivre fru- 
galement fans me plaindre du monde , 
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ni fans être de mauvaife humeur contre 
ceux que la fortnne deftine à manger 
mon pain au - lieu de me deftiner à man- 
ger le leur ; & néanmoins j’ai naturel- 
lement aufii peu de difpofition à la fru- 
galité qn’homme qui vive. Vous dites 
que vous n’étes pas philofophe , & vous 
avez furenient raifon de défapprouver 
ce terme , dont on abufe û fréquem- 
ment ; mais je vous rends la juftice de 
croire , que vous aimez à fuivre la Rai- 
fon , & point la Coutume , ( qui eft quel- 
quefois la raifon , & plus fou vent le ca- 
price de la folle Multitude.) Pour vous 
maintenir dans cette fage habitude , vous 
ferez bien de porter aufii conftamment 
fur vous vos lunettes philofophiques , 
que les Efpagnols portent leurs lunet- 
tes matérielles : car ce n’eft que par 
leur fecours que vous appercevrez dif- 
tindement, qu’il y a bien peu de cho- 
fes dans la vie , dont il faille s'inquié- 
ter, & peu de perfonnes contre lefquel- 
les on doive fe mettre en colère : & 
cependant il y aura toujours des cho- 
fes qu’on voudroit changer, & des pèr- 
ïonnes qu’on ne feroit pas fâché de voir * 
pendre. 

• Dans votre Lettre à Pope , vous con- 
venez que le défir de fe faire un nom 
cohyient davantage à un homme vers 
la fin de fa vie , que quand il ne vient 
que d’entrer dans le monde ; & vous 
avouez pourtant d’un autre côté -, que 
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plus vous vivez , moins vous êtes épris 
de ce qu’on appelle Renommée. Votre 
fentiment eft vrai & naturel , mais je ' 
n'en dis pas de - même de votre raifon- • 
nement en cette occafion. i.a prudence 
doit nous faire fouhaiter d'avoir de la 
réputation, qui eft un moyen d'obtenir 
divers avantages réels dans le cours de 
la vie. La réputation eft un infiniment 
merveilleux entre les mains d'un hom- 
me fage 5 fes fins font ion propre bien, 

& ceLui de la Société. Vous autres . 
Poètes & Orateurs avez renverfé cet 
ordre ; vous propofez la réputation 
comme une fin ; & les bonnes , du- 
moinS les grandes aétions, comme des 
moyens. Vous allez plus loin : vous 
apprenez à notre amour - propre à an- 
ticiper fur les applaudiflemens , que 
nous fuppofons être dus à notre nom 
par la Poftérîté ; & par de frivoles no- 
tions d’immortalité, vous faites tourner 
encore d'autres cervelles que la votre. 

Je crains que ceci n’ait produit bien du 
mal dans le Monde. 

La réputation eft un objet que les 
Hommes pourfuivent pas différentes rou- 
tes , dont les unes font quelquefois op- 
pofées aux autres. Votre doétrine les v 
engage à regarder cette fin comme ef- 
fentielle , & les moyens comme fndif- 
férens ; de forte que Fabricius & Craf 
fusy Caton & Céfar tendoient vers le 
même but. Après tout, on pourroit dire 

peut- • 
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S eut - être , eu égard à la dépravation 
u Genre - Humain , qu'il ne fl: guéres 
poflible de maintenir la vertu dans le 
monde, fans y employer cette paflion 
ou cette direction de l’amour-propre. 
Tacite a trouvé cette excufe pour vous, 
& conformément à fa coutume, Fa tour- 
née en Maxime , Contmtu. fm« , con- 
temni virtutts. Mais foit que nous envi- 
fagions la réputation comme un infini- 
ment utile dans toutes les occurrences 
de la vie privée &. publique, ou que 
nous la confidérions comme la caufe de 
ce plaifir qui chatouille fi fort notre 
amour-propre, iimefemble que notre 
entrée dans la vie , ou ( pour m'expri- 
mer avec plus de précifion) notre jeu- 
ne (Te efi: la véritable faifon de la défirer 
avec ardeur. Si elle efi utile , nous de- 
vons la défirer le plus fortement dans 
un teins , où il y a lieu d'efpérer que 
nous pourrons vivre encore une longue 
fuite d’années. Cet efpoir nous efi inter- . 
dit dans la vieilleilé ; outre qu'il fiéd 
mal à cet âge d etre fortement épris d'u- 
ne chofe qui va bientôt s’évanouir avec 
nous. Si la réputation a des charmes , 
il faut en jouir le plutôt poffiblc. Ce- 
lui qui acquiert ce bien de bonne heu- 
. re, peut en tirer parti jufqu’à la fin de 
fa vte , quelque longue qu’elle foit ; 
au -lieu qu’en acquérant ce même bien 
dans la yieillefle., le plaifir, qu’on ref- 
fendra* fera toujours foible, & entre- 

mêlé 
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mêlé du regret de ne ' l'avoir pas goûté 
plutôt., 

• ' t • » 

De ma Ferme, OEl. s • 

Je fuis ici ; jai vu Pope, & une de mes 
prémiéres queftions a été touchant vous. 

11 m’a dit une chofe qui me fait de la 
peine : vous bêtifiez , à ce qu’il paroît, 
dans une Terre , que 1 vous avez ache- 
tée pour cet effet en Irlande Quoique 
j’aye bâti dans un endroit du Monde 
que je ne trouve guéres préférable à . 
celui oû notre malheur & le vôtre vous 
ont confiné, je crains que vous n’imi- 
tiez mon exemple. Je me fuis repenti 
mille fois d'avoir fait cette fottile, & 
j-efpére quevous vous repentirez delà 
vôtre avant de fexécuter. Adieu, mon 
ancien & digne Ami ; puiffent les maux 
phyfiques de la vie vous refpeéter du- 
rant une longue fuite d’années , & les 
maux moraux , qui nous environnent , 
faire anffi peu d'impreffiôn fur vous , 
qu’ils doivent en faire fur un homme , 
qui polféde un fens fupérieur , & des' 
vertus peu communes. . 

Ma femme vous prie de ne la point 
oublier : elle eft votre fidèle Servante 
& Admiratrice. Ce lui fera un vérita- 
ble fujet de chagrin de ne vous pas 
trouver en Angleterre à fon retour .* 
efpérance qu’on nous avoit donné lieu / 
de concevoir avant mon départ de ce 
Royaume. 

LET- 
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LETTRE XLI. 

LE Dr. SWIFT 

a Mylord BOLINGBROKE. 

* x . 

Rü W u n ’ 3 *' T'Ai re S u Lettre dont Votre Gran-- 
° ' I72ÿ ' J deur m'a honoré , & qui m’eft bien 
« parvenue malgré tous les Pays différens 

quelle a été obligée de parcourir.' Je 
fuis très-fenfible à l’idée qu’en quelque 
endroit que vous foyez , vous avez la 
bonté de vous fouvenir de moi. Pour 
ce qui eft de vos dix luftres, je me 
• rapelle que m’étant plaint un jour à 
Prior par Lettre, que j’avois cinquan- 
« te ans , il m’allégua par manière de 

Î dainte ( quoiqu’en badinant ) ce paf- 
kge de Térence , ijla cummemoratio ejl 
quafi exprobratio. Que faut il donc que 
je vous dife à- préfent, moi qui ai dou- 
ze ans de plus , que j’ai tous paffés 
monafliquement dans ce Pays de liber-' 
té, & de délices , & d’argent , & de 
. bonne compagnie ? Voici ce que j’ai à 
répondre à votre Lettre. 

• Vous êtes mon Héros , mais l’autre 
Ça) ne l’a jamais été ; s’il l’avoit été , 
je devrois m’en prendre à vous , qui : 
m’avez appris à l’aimer , & qui , au ; 
commencement de votre Miniftére, l’a- - 
vez fouvent défendu contre mes accu- - 
, - ’ fa- 

(a) Mylord Oxford. 
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fations. Je n’ai jamais vu d’homme avoir 
de plus grandes inégalités que lui , & 
le cours de Ton Miniftére a été une 
vraye énigme , au - lieu que celui du 
vôtre m’a toujours paru fort uni : tout 
ce qui me relie à fouhaiter à cet égard , 
eft que vous fafïiez enl'orte que tout le 
monde foit aufli éclairé que moi fhr 
cet article. Mr. Pope le fouhaite aufli » 
& je ne penfe pas qu’il y ait un plus 
honnête homme en Angleterre , indé- 
pendamment du génie. Mais vous ne 
vous embarrafîèz guéres de nous. •*»— 
J’avois quarante - fept ans quand je 
commençai à fonger à la mort, & mes 
réflexions fur ce fujet commencent à- 
préfent le matin quand je me réveille, 
& finifl'ent le foir lorfque je m’endors. 
- — J’écris à Mr. Pope , & point à 
Vous. Ma naiffance , quoique je .fois 
forti d’une famille qui a eu autrefois 
quelque éclat , eft de plufleurs degrés 
inférieure à la vôtre : j’en dis davan- 
tage encore rélativement aux talens & 
aux qualités perfonelles ; je fuis le fils 
cadet d’un fils cadet; vous êtes né pour 
une grande fortune : tant d’avantages 
ont produit à votre égard un abbaifle- 
ment, quin’auroit jamais pu avoir lieu 
fans eux. Cependant je vous vois au- 
tant eftimé, autant aimé, autant craint, 
& peut - être davantage ( quoique la 
chofe foit à peu près împoluble ) que 
vous l’ayez jamais été -du tems de vo- 
tre 
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tre fuprême élévation feulement 

( adoptant la manière de penfer d’un 
vrai Négociant ) je vous plains de n’é- 
tre pas alTez riche. Ce n’eft pas que 
je falie cas de l’argent : je le méprife 
autant que Votre Grandeur elle -même 

Ï >eut le faire, & m’engage à prouver 
a chofe par cinq cens témoins , qui 
( à-la- vérité) feront tous Irlandois. Je 
renonce à toute votre, philofophie, par- 
ce qu’elle eft démentie par votre prati- 
que. Si vous aviez pour les chofes ex- 
térieures le mépris qu’elles méritent , 
vous feriez homme à venir vivre avec 
Pope & moi dans mon Doyenné. Puifle 
le Ciel vous préferver du malheur d’en 
être jamais réduit -là. Pour vous met- 
tre en état de faire une dépenfe pro- 
portionnée à votre nàiffance, il fuffira 
que vous appreniez un peu d’Arithmé- 
tique , comme, par exemple, que trois 
& deux font cinq , & ne feront jamais 
davantage. Mes lunettes philofophi- 
ques, que vous me confeillez de pren- 
dre, m'ont fait appercevoir que je n’ai 
befoin que de cinquante Pièces par an 
(: au vin près , dont l’état de ma fanté 
ne permet pas que je me prive ) mais 
je ne puis fouffrir que l'otium foit fine 

dignitate Mylord , ce que j’ai dit 

de la Réputation , je l’ai dit de cette 
réputation dont lin homme jouit durant 
fa vie ; comme il eft impcflible que je 
fois un. grand. Seigneur , je voudrois 

4 
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• faire enforte que ceux qui tiennent un 
rang plus diftingué que moi dans le 
Monde , me recherchaffent à caufe de 
quelque qualité diftinguée quils croi- 
roient remarquer* en moi, & que je fuf- 
fe ainfi difpenfé de les rechercher, eux. 
Mylord , j’ai du plaifir à vous écrire , 
mais ce plaifir me plonge bientôt dans 
une profonde mélancholie , en me fai* 
fant fentir que je fuis loin de vous. Ce- 
la n’eft pas fage: ilfaudroit, pour mon 
bonheur, que je fufle plus philofophe, 

• ou plus ftupide, que je ne fuis. 



t 


Tom. Vil 
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LETTRE XLII. 1 

DU Dr. SWIFT. 

oaob. 31. . T’Ai reçu de votre part cinq Exem* 

>729 ‘ J Paires de la Üunctade , & m’en fuis 
fait quatre Amis. J’approuve très -fort 
. le texte & le commentaire , & à cet 
égard je me trouve confondu dans la 
foule ; mais j’en fuis glorieul'ement di- 
ftingué par l’avantage d’être confidéré 
comme votre Ami aufli longtems que 
le bon goût & l'efprit feront en quel- 
que eftime parmi nous. Pour ce qui 
eft de votre Edition in g. elle nous eft 
inconnue ; mais nous en avons une du 
même format de notre façon, qui s’eft 
parfaitement bien vendue, eu égard à 
notre pauvreté, & à la ftupidité qui en 
eft une fuite nécefiaire. J’écris par cet- 
te pofte à Mylord B. pour lui aire que 
je n’ai garde de me mettre à bâtir r je 
n’ai pour cela , ni aiTez de tems à vi- 
vre, ni ÿffez de forces, ni aflez de pa- 
tience , ni aflez d’argent Ce Royaume 
s’appauvrit tellem'ent de jour en jour, 
que c’eft un grand trait de fagefle ici , 
de garder le peu qu’on a pu amaffer . 
d’argent comptant. On prétend qu’il 
v ny a pas plus de deux cens milles li- 
vres fterling en efpéces dans cette Ile, 
dont il fort annuellement bien plus d’ar- 
gent qu’il n’en rentre par le Commer- 
... - . • ' ce; 
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• ^ • «A , • * k ,*# ' 

ce; deforte que nous fommes ruinés. Il 

y a dix ans que j’ai fait, imprimer cette 

vérité , dont j’ai continué à fatiguer le 

Public durant tout cet intervalle, mais 

w % 

.avec auffipeu de fruit que fi j’avoispar- 
, lé en Chaire. En voilà aflez pour un 
(Politique Irlandois , qui n’en auroit pas 
tant dit fi la chofe ne le touchoit pas 
de fi près. . 

. Je répété ce que je croisvous avoir 
déjà dit, que je vous' plains davantage, 
que je ne fais Madame Pope. Voir dé- 
périr d'heure en heure une pareille Me- 
,re & une telle Amie, eft unfpeétacle 
qui ne peut que vous émouvoir puif- 
famment, &par cela même altérer vo- 
tre fanté. Je fuis auiïï fatisfait que vous 
ayez cent Pièces de plus par an durant 
•votre vie , que fi votre capital étoit 
, augmenté de ce revenu pour toujours. 
Vous laiflerez allez à vos Amis, qui ne 
doivent pas avoir le moindre fujet .de 
joye de votre trépas : quant à moi , j’au- 
rai bien foin que mes ennemis feuls 
.puiffent fe réjouir du mien. Vous m’a- 
vez engagé dans une querelle avec My- 
.lord B.— fur la manière de figurer pen- 
dant la vie , & fur le ,plaifir de donner, 
dans la fituation ou je me trouve je fuis' 
réduit à faire une tant foit peu fotte fi- 
gure; mais je la fais la moins fotte qu’il 
m’eft pofiible. Par rapport à l’autre ar- 
ticle , je ne faurois acquiefcer à votre 
decifion , ayant toujours été suffi géné- 

V C a : ” réux 
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reux que mes facultés ont pu me per- 
mettre ; & cependant , toute propor- 
tion gardée , votre généroüté l’empor- 
te fur la mienne : ce que je n’avois pas 
bien conçu toutes les fois que je me 
fuis étonné que vous puffiez trouver le 
bout de l’an avec un revenu auffi bor- 
né que le vôtre. Adieu. 


LETTRE XL III. 

Mylord BOLINGBROKE 

AU Dr. SWIFT. 

J ’Apprends que vous avez renoncé à 
votre projet de bâtir en Irlande, & 
que nous vous verrons dans cette Ile 
cum zephyrtf ù* 3 htrundine prima. Je ne fais 
fi l’amour de fe faire un nom croît à me- 
fure qu’on avance en âge ; ce qu’il y a 
de certain , c'efl que la force de l’amitré 
va en augmentant. Je vous ai aimé con- 
ilamment depuis vingt ans , & rie puis 
vous exprimer combien votre caractère 
m’a toujours plu. Je ne déciderai pas 
Tembarafiante queftion , fi vous m’avez 
plus d’obligation de vous avoir aimé, 
autant que je fais à préfent, pendant que 
je vous connoiffois moins , ou de vous 
aimer toujours de - même après vous 
avoir d’éjâ aimé durant tant d’années. 

■ • Quoi 
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Quoi qu’il en foit, je dois vous dire, que 
mon ame devenant de jour en jour pLus 
indépendante du monde , & Tentant qu’ 
elle acquiert peu à peu le pouvoir ae 
Te paflèr des objets extérieurs, les idées 
d’amitié reviennent plus fréquemment, 
m’occupent , & me raniment. Cela vien- 
drait- il de ce que nous devenons plus 
tendres quand le moment du grand dé- 
part approche? ou bien, faut -il attri- 
buer cet effet à ce que ceux qui doivent 
vivre enfemble dans une autre Econo- 


mie, (car liera amicttia non nifi inter bu • 
««O commencent à fentir plus fortement 
cette fympathie divine, qui doit être le 
grand lien de la Société qu'ils vont for- 
mer. Il n’y a point d’idée qui me tran- 
quilife autant que celle-là : j’encourage 
mon imagination à s’y attacher , & fuis 
extrêmement mortifié quand ( 1 ) une au- 
tre de mes facultés , en me réveillant 
fait cefler un fonge aufii agréable, fi 
pourtant c’en eft un. Je n’ajouterai plus 

C 3 à ce 


(a) Savoir la Raifoo. Cicéron Cou» ce qui re- 
vient au même , fon Difciple ) obferve quelque 
choie de pareil dans la même occafton: nefcio qao - 
modo (dit-il , en parlant du fameux Ouvrage d« 
Platon fur l'immortalité de l’amo ] dum lego , adfen - 
fior.* cum pofui librum , y mecum ipfe de immortel - 
litate animo cœpi cogitare , adjenjio ilia omnis eïa- 
bitur. Cicéron paroit n avoir eu qu’une notion très 
confiife de la Caufe que l’Auteur de cette Lettre 
adopte ici , fa voir , que l'imagination eii toujours 
prête h recevoir une idée aulfi fiatteufe , que la 
Rai/on, comme plus févére, ne fauroit s’empêcher 
de rejetter. Pour ce qui eft de la Religion » 
il n’en eft pas queftiop : Cicécou n’ayant écrit que* 
qualité* de Philofophe. 


54 Lettres de Mr. Pope 

a ce que jai dit dans ma précédente Let- 
tre au fujet de la dépenfe qu’il convient 
de faire, qu’il y a moyen d’avoir otiunt 
cum digmtnte , avec cinq cens Pièces par 
an aufli bien qu’avec cinq mille : la ait- 
férence confinera dans la valeur de 
_ l’homme, & point dans celle du bien. Je ■ 
vous allure que je n’ai nullement renon- 
cé au deflein de recueillir , de revoir, de 
voir , de corriger , & d'étendre divers 
matériaux qui font encore en mon pou- 
voir; & j’efpére que le tems de mettre 
'la main à ce dernier ouvrage de ma vie 
n’eft plus guéres éloigné. Divers Pa- 
piers curieux & importans font perdus,' 
& quelques-uns d’ une manière qui exci- 
teroit également votre furprife & votre 
indignation.- Cependant je tâcherai de 
de transmettre à la Poftérite pluûeurs 
grandes vérités , fl clairement & d’une 
manière fl authentique , que les Burnets 
& les Oldmixons d’un autre flécle pour- 
ront railler , mais feront hors détat d’en 
impofer à qui que ce foit. Adieu , mon 
Ami. J'ai pris plus de ce papier , qu’il- 
ne m’en appartenoit , Pope devant aufli- 
vous écrire. N’importe après tout : car, 
tout bien examiné, les réglés de la pro- 
portion ne feront point violées ; il vous 
dira autant dans une page que je pour- 
rois faire en trois. Ordonnez-lui de vous 
parler de l’Ouvrage auquel il travaille. 
C’eft un Poème Philofophique , & un 
Chef d'œuvre en fon genre (<i). Il fe 

. ■ • ' plaint- 
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plaint feulement de n’en pas trouver 
l’exécution aflez difficile: c'eft-à-dire, 

t w 

qu’il fe plaint d’avoir un genie heureux 
a aifé : qualité , qu’il ma toujours paru 
poiïeder éminemment, .& d’une façon 
fupérieure à tous les Auteurs, morts 
/ ou en vie, à moi connus. Je n’en excep- 
* te pas même Horace. Adieu. 



LETTRE XLIV. 


C PVEtte Lettre fera (à mon ordinaire) 
une véritable rapfodie ; car il y a • 
déjà bien long tems que j’ai rénoncé à ' 
faire le Bel-Eiprit (■•). Que de chofes ne • 
faut-il point paifer fous filence , quand 
on ne veut abfolument dire que de jo- • 
lies chofes ? J’ai reçu de la Veuve d’un . 
de mes Correfpondans , & du Pere d’un 
autre , plufieurs de mes Lettres , écri- > 
tes il y a quinze où vingt ans ; & je me 
fuis aflez agréablement amufé à obfer-- 
ver, comment par quels dégres j’ai cef- 
fé d’étre un Ecrivain ingénieux. • Ce 
changement eft arrivé en moi , d’un cô- • 
té, à mefure que j’acquérois plus d’ex- ■ 
périence , & de l’autre , à proportion - 
de ce que mon amitié pour mes Corre- • 
fpondans alloit en augmentant. Qr com- 
me je vous aime d’avantage que\la plu- - 

C 4 \ part • 

[a] L’Eflai fur l'homme. ' ‘ ' ; 

. W 11 fe faifoit un honneur d’avoir en aflfci de 
Cens pour cela. 
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part de ceux que j’ai connus , & que 
mon eftime pour vous accroît toutes les 
fois que je vous compare avec le relie 
du monde , il s’enfuit que je dois écrire 
d’un Hile moins recherché : ce qui pa- 
roîtroit une négligence impardonnable 
à ceux qui ignorent ce que c’eft que l’a- 
mitié. Je ris quand je penfe combien 
Curl feroit piqué fi nos Lettres tom- 
b oient entre fes mains, & combien un 
Ledeur Bel-Efprit fe trouverait loin de 
fon compte en les parcourant. 

Je fuis bien aife que vous approuviez 
mon annuité : hélas ! tout ce que nous 
avons au monde n’eft qu’une annuité, re- 
lativement à la fatisfadion d’en jouir: 
mais j’augmenterai votre refped pour 
ma fageflé, en vous difant que cette an- 
nuité comprend aufliia vie d’une autre 
( (), dont les intérêts doivent m’étreau lîi 
chers que les miens , & avec laquelle 
tous mes projets de fortune prendront 
fin. Je ne lance pas plus loin le javelot 
de mon efpérance , Cur brevi fortes j icu- 
iamuv itvo — &c. La fécondé (comme 
on l’appelle , mais réellement la huitiè- 
me) Edition de la Dunciade , augmentée 
de quelques Remarques &c. vous fera 
envoyée par fa première occaûon que 
que je pourrai trouver. Si l’on réimpri- 
me cet Ouvrage chez vous, on fera bien 
de fuivre en tout l’Edition in 8. Il 
vient de paraître ici une nouvelle Edi- 
tion 

Sa Mere. 
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tiondevos Lettres: le papier, le cara- 
ftére, &c. méritent des louanges , & en V 
auront de ma part : mais c'eft tout aufli; . 
car vous favez que je desapprouve le 
Siftéme des Politiques Irlandois ( com- ’ 
me mon Commentateur vous l’a déjà dit) 
étant un zélé & jaloux Partifan de l’An- 
gleterre. Ne vous plaignez pas de la 
Dame qui ne fait femblant de rien après 
avoir reçu votre préfent; elle en a reçu 
en dernier lieu un bien plus ponfidera- • 
ble de Mr. .Knight de la Mer du Sud : 

& vous comprenez bien qu’elle ne fau- 
roit jamais rendre la pareille à un Pro- 
fcrit. Il eft certain que comme il ne 
peut jamais efpérer fa grâce (d) , le mo- 
tif de fa généroüté doit être parfaite- 
ment desintérefle. "Ce que je viens de 
dire , ne vous caufe-t-il pas un peu dé 
honte. Vos griefs éternels fur la maniè- 
re dont on traite l’Irlande, me font fou- 
haiter que vous fufliez aflez longtems 
ici pour oublier toutes les fcénes qui 
vous affligent fi fort : je crains feule- 
ment que li vous y étiez , vous ne de- 
vinfliez un affez bon Patriote pour dé- 
plorer auffi le fort de l’Angleterre—, 

Il fe pourroit très-bien que votre vo- 
yage C fi je calcule exaétement le tems) 

& celui que je me propofois de ffire 
pour vous aller voir s’entre -répondit 
fent : ainfi vous auriez compagnie au 

C 5 - retour, 

[a] Il s'eft trompé en cela , Mr. Knight obtint 
fon pardon , & revint en Angleterre en 42 . 
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retour, en cas que vous fuffiez obligé 
de ne vous arrêter guéres ici. Car la 
pauvre femme s’affoiblit de femaine en 
lemaine , & cet Hiver terminera pro- 
bablement une vie longue & irrépro- 
chable. Le fpeCtacle continuel qu’elle 
offre à mes yeux , me touche vive- 
ment, & tempère plus que ne puis di- 
re le défir de parvenir à un âge fort 
avancé , qui , après tout , eft une trille 
bénédiction. Depuis deux ans que je 
ne vous ai vu , je fuis vieilli d’un bon 
nombre d’années, & je compte que nous 
pourrons arriver enfemble au Séjour 
du repos : je fouhaite feulement que je 
n’aye pas le malheur de vous laif- 
fer feul achever le voyage. A l'âge 
de feize ans je contractai ma première 
amitié avec un homme de foixante & 
dix ans , que je ne trouvai pas aflez 
grave pour moi , quoique nous ayons 
vécu en bonne iutellgence jufquà fa 
mort. Je parle du vieux Mr. Wycher- 
ly,dont plufieurs Lettres, qu'il m’avoit 
écrites , font tombées avec mes répon- 
fes entre les mains des Libraires, qui 
les ont d’abord publiées. Ce procédé 
m’a fort déplu , quoique je n’aye pas 
fujet d’en être honteux , la honte de- 
vant être le partage des fripons , & pas 
des imbécilles. Devrois-je rougir , par 
exemple , fi l’on imprimoit la Lettre 
que j’écris actuellement , ce qui feroit 
facile , pour peu que les Commis de la 

Polie 
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Pofte voulufient en tirer copie? J‘ad-% 
mire à cette occalion le peu de fatoii 
que vous y faites , en m’envoyant vo- 
tre dernière Lettre toute ouverte. Eft- 
ce une figure de Rhétorique , pour mar- 
quer la franchife de l’Ecrivain ? Je fe- 
rais tenté de vous faire parvenir de- 
même celle-ci, mais il me femble qu’il 
yauroitencela une efpéce d’affe&atiou 
J’ai autrefois eu lieu d’étre mécon- 
tent de vous , à caufe que vous vous 
étiez plaint à Mr. *. de ce que je n’a- 
vois point de Penfion ; & vous venez 
de renouveller le mêmefujet demécon-, 
tement , en réitérant cette plainte à~ 
Mylord *. J’ai donné des preuves du- 
rant tout le cours de ma vie ( depuis 
le tems de mes liaifons d’amitié avec 
Mylord Bolingbroke & Mr. Craggs , 
jufqu’à celui ou j’ai été traité civile- 
ment par le Chevalier R, Walpole) que 
je n’ai jamais époùfé aflez chaudement 
l’un ou l’autre parti pour mériter qu’au- 
cun d’eux me donnât de l’argent ; aufii 
n’en aurois-je jamais accepté. Maisper- 
mettez-moi de vous dire , que de tous 
les hommes du monde , . les deux aux- 
quels vous avez eu le malheur de vous 
addreffer , font précifément ceux dont 
j’aurois le plus de répugnance à rece- 
voir quelque grâce, j’exige comme ré- 
paration , que vous effaciez les impref- 
lions que vous avez faites à # cet égard 
fur Mylord * , de manière qu’il com- 
■i* Ce prenne 
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prenne que je n’ai jamais eu la penfée 
de lui avoir la moindre obligation. Et 
cependant vous favez' que je ne fuis 
nullement ennemi de la Conftitution 
préfente. Je veux autant de bien à l’E- 
tat & meme à l’Eglife établie par lesLoix, 
qu’aucun Miniftre en charge ou hors de 
charge, ou quelqueEvéque d’Angleterre 
ou dlrlande ce qui n’empêche pas que je 
ne fois de la' Religion d’Erafine, un Ca- 
tholique. C’eft dans la créance de ce 
grand-Homme que je prétens non feu- 
lement vivre, mais aufll mourir ; & j’ef- 
pére de vous rencontrer un jour, vous, 
l’Evêque Atterbury , le jeune Craggs , 
le Dr. Garth , le Doyen Berkeley , & 
Mr. Hutchenfon , dans le féjour âe l’a- 
mitié & de la vertu. 

Je viens de recevoir la réponfe de 
Mylord B. à votre Lettre , & je la joins 
à ce paquet. L’ouvrage , pour lequel 
il paroît fi prévénu, ell un Syllême de 
Morale dans le goût d’Horace. 
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lettre xlv. 

V Oici une Lettre unique en fon gen- Avril 3*. 

re , netaut deftinée qu’à vous re- 173^- 
commander (en qualité d’Eccléfiaftique, 

& d’Eccléfiaftique charitable) une bonne 
œuvre à opérer en faveur d’un honnête- 
homme , qui eft âgé & pauvre. Peut-être 
croirez-vous que cette dernière qualité 
étoit comprife fous le mot d’honnete. je 
regarderai comme une grâce accordée à 
moi-même,û vous contribuez à faire réuf- 
fir parmi vosThéologiehs(dont j’excepte 
les Evêques ) & parmi ceux qui lif'ent 
l’Ecriture , la fousfcription de Mr.Weft- 
ley pour fon Commentaire fur J ob. Ceux- 
là mêmes qui ne cherchent guéres ce 
qui édifie, y trouveront des chofesqui 
pourront leur plaire. Cet Ouvrage eft 
le fruit d’un travail de douze années. La 
profe de ce favant homme ( & ce nom 
lui convient) vous charmera plus que 
n’ont autrefois fait fes vers. Mylord 
Bolingbrocke le protège , & vous per- 
met de rendre fervice à un ancien Tory, 
qui a beaucoup fouffert pour l’Eglife 
Anglicane , quoique vous foyez un 
Wti*, comme moi. 

• On a débité ici fous votre nom quel- 
ques Vers, dont je ne fuis pas content 
burement vous n’êtes pas allez mon en- 
nemi pour me flatter. D’où je conclus 
C 7 que 
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que l’Auteur en eft quelque autre pau- 
vre Irlandois. 

P. S. Je vous protefte que ce n’eft 
pas moi qui ai ôté la plume des mains 
de Mr. Pope. Mais puisqu'il refufe de ' 
remplir le refte de la page , je m’imagi- 
ne avoir le droit de me charger de cet- » 
te commiflion. Je n’afpire pas à une ré- s 
putation épiflolaire , mais je ne laiffe 
pas de fonger avec plaifir qu’on faura . 
dans la fuite,' qu’il y a eu entre vous-. 
& moi des liaifons ae la plus intime 
amitié. Pline a compofé fes Lettres- 
pour le Public, & j’en dis autant deSe- 
néque , de Balzac, de Voiture, &c,- 
Cicéron n’en a pas fait de-même : aufli 
fes Epirres fe font-elles lire avec plus 
de plaifir que toutes les autres que l’An- 
tiquité nous a transmifes. En les par- 
courant nous démêlons des fecrets, 
qu’on avoit eu deffein de nous cacher. 
Nous voyons Caton , Brutus , Pom- 
pée , & plufieurs autres , tels qu’ils 
étoient réellement, &non pas tels que 
la ftupide Multitude de leur tems fe les 
figuroit , ou que les Hiftoriens & les 
Poètes les ont repréfentés. Je me fou- 
viens d avoir vu à Aix-la-Chapelle une 
Procelfion , dans laquelle une Figure 
de Charlemagne eft portée fur les épau- 
les d’un Homme qui eft caché fous la 
longue robe du Monarque. Si l’on ac- 
compagne ce Prince jufque dans la Sal- 
le qui lui fert de demeure , on voit le 

_ Por- 
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Porteur fortir de delfous la robe , & la. 
Figure gigantesque , devenue d’une 
taille ordinaire , aller humblement oc- 
cuper un coin de la Sale. 

Je conviens avec Pope, que notre 
Climat eft meilleur que le votre, &que 
votre carattére de bon Patriote auroit 
moins à fouffirir ici que là où vous êtes. 
Venez donc nous voir, ne fût -ce que 
pour nous rendre une vifite. Il y a bien 
des gens ici qui fouhaitent de toute 
leur ame que vous veniez demeurer 
avec nous. Mais beaucoup de bonne 
volonté , & peu de pouvoir , produis 
fent des effets fi foibles & fi lents , qu’il 
n’y a que le Ciel feul , ou des Hom- 
mes Céleftes , qui veuillent les accep- 
ter — . Je fais que vous ferez fâché con- 
tre moi fi je ne vous dis rien d’une bon- 
ne femme , qui eft toujours abfente & 
dans un état de langueur. Si elle gagne 
affez de forces pour repaffer la Mer (& 
elle fe porte mieux depuis quelques 
femaines) je la nourirai dans cette Fer- 
me avec tout le foin & toute la ten- 
dreffe pofïïble. Si non il faudra que je 
lui aille rendre les . derniers devoirs de 
l’amitié en quelque endroit quelle foit, 
ce qui dérangeroit pourtant le plan de 
vie que je me fuis formé. Adieu , je 
fuis à vous fidèlement , & avec toute 
la fincérité imaginable. 


LET- 
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LETTRE X L V I. 

M Y L O R D B. 

AU Dr. SWIFT. 

r < 

J E commencerai ma Lettre par vous 
dire , que ma femme eft de retour 
depuis environ un mois , & que fa fan- 
té , quoique mauvaife , eft meilleure 
qu’elle n’a été depuis deux ans. Elle 
vous aime beaucoup ; & comme elle - - 

s'eft émancipée à être fon propre Mé- 
decin avec quelque fuccès , elle vous . 
offre fes fervices. Plût à Dieu que vous 
fufliez à portée de la confulter de bou- ' 
che ! Il y auroit dans fes recettes quan- 
tité de Medicinu animi , & cela fans avoir 
recours aux Livres de Trismégifte.. Po- 
pe & moi ferions fes principaux Apo- 
ticaires pour le tems de la cure; & 
quoique nos plus habiles Botaniftes fe 1 

plaignent que les Simples & les Her- 
bes qui entrent dans la compofition 
des remèdes qu’il vous faut , font à - 
préfent afle? difficiles à trouver ici , il 
y en a pourtant d avantage en Angle- 
terre qu’en Irlande ; fans compter que 
par le fecours d’un peu de Chymie les - 
Drogues les plus pernicieufes changent 
de nature -, & le plus terrible poifon 
devient un fpécifique —, Pope eft actu- 
ellement 
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eliement avec moi dans ma Bibliothè- 
que , & écrit tant au ûécle préfent 
qu’aux fiécles avenir , pendant que je 
commence cette Lettre , qu’il a promis 
d’achever. J’ignore quel bien il fera 
au Genre-Humain ; mais il a pourtant 
cette confolation , de ne pouvoir en 
faire moins que vous n’en avez fait 
avant lui. J’ai penfé quelquefois , que 
fi des Prédicateurs , & des Auteurs qui 
écrivent fur la Morale , arrêtent ou 
même retardent un peu le progrès du 
Vice, ils font tout ce dont la Nature 
Humaine e(l capable : une réformation 
réelle ne fauroit être produite par des 
moyens ordinaires ; elle exige de puif- 
fans moyens, quifoient en même tems 
des châtimens & des leçons : c’eft par 
des Calamités Nationales qu’une Cor- 
ruption Nationale doit fe guérir — — . 
Donnez-nous de vos nouvelles: nous 
méritons cette attention , parce quç 
nous le défirons , & parce que nous 
croyons que des nouvelles de notre 
part vous feroient plaifir. 
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LETTRE XL VIX, 

# 

M Y L O R D B. 

AU Dr. Sf I F T.. ' 

I 

M«s 29- T’Ai différé pendant quelques femaines 
J; à répondre à votre Lettre du mois 
de Janvier , • dans, l’efpérance de pou- 
voir vous dire quelque choie de poli- 
tif concernant un Projet qui nous re- 
garde tous deux , mais moi principale- 1 
ment, puisqu’il tend à nous réunir. Il 
y a déjà du tems qu’il me roule en tè- 
ite, & qu’il me tient au cœur. S’il y a , 
moyen qu’il réuiliflè, je m’expliquerai., 
plus clairement. Au commencement de. 
l'Hiyer j ai été malade prés dune femai- 
ne entière , mais fans aucun danger, ni 
de la part de la maladie même , ni de 
cêlle de trois Médecins, dont j’ai eiïu- 
yé les rémédes. C’étoit une fièvre in- 
termittente , qui a été fui vie d’une meil- 
leure fknté , que mon peu de refpedt 
pour les loix d’un fage régime ne méri- 
te. Mon cher r.Doyen , * nous fommes 
tous deux dans le déclin de la vie, & • 

cela déjà depuis quelques années : ren- 
dons la defcente aulli douce qu’il fera ! 

poflible. Garantifions-nous des maux 
phyfiques à force de foins , & par l’u- ; 

iàge des moyens que l’expérience nous 

. ,V. a ap- 
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a appris être les meilleurs. Garantir- 
ions- nous du mal moral par le moyen 
. 'de la ’ Philofophie. Je ne veux point 
de l’alternative que vous propofez ; , 
mais nous pouvons , même ( pourvu 
que nous fuivions la Natute , & que '■ 
N nous écartions les chimères de l’imagi- 
nation ) nous devons néceffairement 
devenir d’année en année plus indiffé- 1 
rens pour la vie , & pour les intérêts ’ 
d’un fyftéme que nous allons bientôt 
quitter. Ce remède vaut bien mieux 
que la Stupidité. L’affoibliffement des ’ 
paffions donne des forces a la Philofo- 
phie, caries paffions peuvent s’affoiblir, 
fans que la Stupidité vienne offrir fes fer- 
vices. Les pajjions (dit Pope , notre 
Théologien , comme vous le verrez ■ 
un jour ou l’autre). font les Souffles de 
la vie : ne nous plaignons pas que ces 
Souffles ne dégénèrent point en tempé- ' 
tes. Quel tort l’âge nous fait -il , en 
fubjuguant des ennemis que nous au- 
rions dû combattre durant tout le tems 
de notre vie ? Il eft à-préfent fix heu- 
• res du matin : je me rappelle le tems - 
(& je fuis bien aife qu’il foit paffé) que 
je me couchois à peu près vers cette 
même heure , raüàûé de plaifirs , ou 
accablé d’affaires : ma tète ètoit rem- 
plie de projets , & mon cœur ne l’étoit 
_ guéres moins danxiété. .Croyez -vous 
que ce foit un malheur , que je me lé-- 
Ve maintenant à cette même heure , le 

fang 
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fang rafraîchi par un paifible fommeil. 
& avec une anie tranquille 'i que non 
feuleinent les affaires pafïëes de la vie, 
mais même celles qui font préfentes, 
fe trouvent à mon égard comme pla- 
cées à une certaine diftance , de forte 
que leurs desagrémens m’affe&ent moins? 
Si les pallions exerçoient encore fur 
moi leur empire , elles" m’expoferoient à 
l’attaque , non feulement de tous ces 
objets, mais meme à celle de quanti- 
té de futurs contingens , & la Raifon 
me lailîeroit fort mal a mon aife dans 
la mêlée. Je laiffe à Pope le foin 
de parler pour lui-même , mais il faut 
que je vous dife combien ma femme a 
d’affeétion pour vous. Elle dit avoir af- 
fez de forces pour vous fervir , fi vous 
veniez ici , & cependant elle eft bien 
foible , je vous allure. Une fièvre len- 
te mine fa conftitution : nous la renvo- 
yons quelque fois, mais elle revient 
toujours , & fait de nouvelles brèches , 
avant que la nature ait réparé celles 
qui fubfiftoient déjà. Je n’ai pas honte 
de vous avouer , que d’heure en heure 
mon admiration à fon égard va en aug- 
mentant : la mort n’eft point pour elle 
le Roi des Epouvantemens: elle la re- 
garde fans la moindre frayeur. Quand 
il lui arrive de fouffrir beaucoup, elle 
l'envifage comme l’unique vrai remède 
contre la douleur ; quand la vie rede- 
vient fupportable , elle fent renaître 

fa 
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fa répugnance naturelle à fe réparer de 
fes Amis , auxquels elle eft plus forte- 
ment attachée qu’à la- vie même——. 

• Vous n’attendrez pas ma prémiére Let- 
tre auûi longtems que vous avez atten- • 
du celle-ci; & dans chacune de celles- 
que je yous écrirai , Pope’ ajoutera quel- 
que chofe de bien meilleur que les bri- 
bes des an iens Philofophes, qui étoient 
les préfens , munufcula , que Senéque , 
comme un vrai Fat ftoïque , avoit ac- 
coutumé d’envoyer dans chaque Epitre 
à fon Ami Lucilius. 

P. S- Mylord vient de parler de fa 
Femme , pourquoi n'en fer ois-je pas au- 
tant de ma Mère ? C’étoit hier fon jour 

- de naiffance , & le premier jour de fa 
quatre vingt onzième année ; fa mémoi- 
re a fort baillé , mais fa vue & fon ouïe 
font pallablement bonnes ; elle ne dort 

- pas mal , mange fobrement . boit de 
l’eau , & récite fes prières ; voilà tout. 

Jai bien fujet de rendre grâces à Dieu 
de m’avoir confervé fi longtems une 
bonne & tendre Mère , & de m’avoir 
impofé comme exercice , durant quel- 
ques années, ces foins qui lui font aftuél- 
lement auffi nécellaires que les fiens me 
l’ont été. Un pareil objet, en s’offrant 
journellement à nos yeux , attendrit 
trop l’ame , pour qu’on foit tenté de 
former des liaifons au même' genre. J’ai 
fait autrefois tout de mon mieux pour 
m’acquérir & pour mériter un Ami: 

' - peut- 
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• peut-être aurois-je mieux fait de ne ja- 
mais tenter cette entreprife , & de re- 
garder Amplement le monde comme un 
endroit qu’il faut traverfer. Le lin du 
. fin eft de fe conduire comme un hdn- 
néte yoyageur , qui paye ce qu’il doit 
à fon Hôte ,' donne l’aumône à la por- 
tière , & puis dit , fouette Cocher. En 
dépit, de cette réflexion, je m’occupe 
„ à-préfent à écrire un Livre , qui doit 
engager le Genre-Humain à régarder la 
Vie comme une fource de plaifirs , & 

égayer la Morale . Et dans l’inflant 

. même que je vais voir une perfonne 
que j’aime tendrement, je dois paffer 
demain la journée avec quelques Amis 
(en prenant ce mot dans le fens vulgai- 
re) & les bien régaler — — . Sic, Jtc ju- 
xat ire Jùb umbras. Pendant qu’on vit, 
il faut tirer le meilleur parti qu’on peut 
, de la vie , 

Cantantes licet ufque [minvt via Icedet ] camus , 

comme le Berger dit dans Virgile, un 
peu de mufique fait oublier que le 
chemin elL long & mauvais. 

' Je fuis &c. 
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LETTRE XL VIII. 

Mylord BOLINGBROKE 
AU Dr. SWIFT. 

V Ous pouvez compter que , fi vous 
paflez la mer ce Printems, vous 
me trouverez non feulement de retour 
dans le chemin des Etudes , mais aiuli 
occupé à compofer les Mémoires Hi- 
' ftoriqties que vous m’avez impofés com- 
me une tâche depuis plufieurs années. 
J’attens quelques matériaux , qui me 
mettront en état de remplir dans tou- 
te fon étendue le plan que je me fuis 
‘ propofé , & qui ne pourroit qu’en fouf- 
' rrir ii ces matériaux alloientme manquer. 

Il y a une heure que le Do&eur* 

' eft arrivé de Londres pour me rendre 
’ vifite. Il m’a paru fort preffé de regag- 
ner la Capitale , où il va donner de 
l’occupation à la Preffe. Il ma laiiTé 
huit Differtations (/*), qui ne font qu’ 
une petite partie de fon Ouvrage , & 
m’a prié de les parcourir, de lui com- 
muniquer Lundi prochain (car il doit 
revenir ce jour-la ) les remarques que 
' j’aurai faites. Par le peu que j’ai lu de 
fes deux premières Differtations , je 
' vois clairement qu’il m’eft entièrement 
1 * impol- 

■ jV] La Révélation txajninit avec candeur. 
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; impolïible de le fervir. Il fuppofe éter- 
nellement ce qui eft en queition , & fa 
façon de raifonner n’eft aucunement 
concluante, l e feul avis que je pour- 
• rois lui donner en confcience , le cho- 
queroit furement , & ne feroit pas fui* 
vi. Je me tirerai de ce mauvais pas du 
: mieux qu’il me fera poflible : car j’efti- 
. me cet homme , & ne voudrois pour 
rien au monde le desobliger. 

Vos idées au fujet de la retraite & 
de l’Exercice font très-vrayes. Il ne 
faut pas pas fuivrefon goût pour la pre- 
. miére de ces chofes , jufqu a devenir 
fauvage , ni négliger la fécondé au point 
de pécher contre les régies établies fur l 
le chapitre de la fanté. Mais je con- 
. nois des gens qui , de peur d’étre fau- 
vages , vivent avec tous ceux qui veu- 
lent bien vivre avec eux , & qui , pour 
. conferver leur fanté , gafpillent la moi- 
tié de leur tems. Adieu. Pope de- 
■ mande à ajouter un mot. 

P. S. J’efpére que ce que vous ve- 
nez de lire , fera un puiffant motif pour • 

: vous engagera venir. Dieu fait li de . 

. mes jours je verrai l'Irlande : je n’en 
concevrai jamais le défir , s’il y a mo- 
yen de vous attirer ici , & de vous y i 
garder. Cependant je crains de ne me 
trouver trop tôt un homme libre 
Je m’acquitte régulièrement des com- 
. miffions que vous me donnez pour le * 
tiers & le quart , quand je les rencon- 

* tre; 
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tre ; ce qui m’arrive rarement , menant 
une vie plus retirée de jour en jour. 

Je regarde de plus en plus le moud® 
d’un œil indifférent , & ne fuis nulle-' 
ment curieux de ce qui s'y paffe : il n’y 
a pourtant dans tout ceci , ni mauvai- 
fe humeur , ni colère , & je fuis parve- 
nu au degré de perfection de pardon- 
ner leurs calomnies aux Coquins, & 
aux Sots leurs injures. Je paflè la plus ' 
.grande partie de mon tenus àDawley 
& chez moi. Mylord C& je m’en attri- 
bue en bonne partie le mérite ) a au- 
tant d’averiion pour la Politique que' 
moi. Quelque vaine que foit à-prefent 
la Philofophie , elle l’eft moins que la ' 
Politique. Pour opérer quelque cho- 
fe , il faut avoir recours à la Satyre ; • ‘ 
& ceux qui ne rougiffent de rien ont 
honte d’ètre ridicules, je m’imagine que 
fi nous trois paflions feulement trois an- 
nées enfemble ». il pourroit en réfulter 
quelque avantage pour notre Siècle. 

Ma fanté, dont je fais que l’état vous 
intérefle , eft comme à l’ordinaire , je 
n’écris prefque rien. • Vous favez que 
je n’ai jamais eu ni goîlt ni talent pour 
la Politique, & c’eft néanmoins ce qu’on 
recherche aujourd’hui. Les obligations 
perfonnelles que j’ai à des gens de dit- 
férens Partis , ne s’effaceront jamais de 
- mon fouvenir , & , après ma propre 
tranquillité , il n’y a rien que je fou- 
haite tant que la Tranquillité Publique. 

Tbome VH* D Je 
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Je ne faurois vous recommander le. • 
Livre du Doéteur — autant que je fais 
celui du Doyen Berkley (a) , quoique 
le premier ait par-ci par-là quelque cho- 
fe d’ingenieux, &ne foit pas mal écrit. 

Son Ouvrage , qu’il fuppofe defiiné ad 
populum , l’eft fuivant moi ail Cleram 0), 

Adieu. 


[a] Ou vnge excellent & original , intitulé le 

Vêtit Philofophe. % 

[£] Il auroit pu ajouter a Clero ; ce qui s y 

trouve de meilleur , étant pillé. 
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L E T T R E XLIX. 

■ 1 

J E le nie. JPobferve en vous écrivant Dublin , ts>. 

notre ancien traité , dont un des ar- Mat * ‘fé- 
tides porte qu’une feule & même Let- 
tre eft cenfée écrite à tous nos Amis 
communs, pourvu que je l’adrelïe à 
vous , ou à quelqu’un d’eux. Mais je 
veux bien faire un nouvel accord, puif- 
qu’aulïï-bien vous êtes dans un nouveau 
Monde , & je répondrai à toutes vos 
Lettres. Je vous charge d’aflurer au-, 
plutôt de mes très - humbles refpe&s la 

D 2 Du- 

fa] Trouvées parmi les Papiers de Mr, Gay , <5c 
rendues au Dr, -Swift par U Duc de ^ueensbury 
& par Mr, Pope. 
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Duçheffe de Queensbury, & de lui no- 
tifier que tout ce qu’il y a d’honnêtes* 
gens ici, boit journellement à fa fanté. 
Mes fujets Whçs mêmes feroient fâchés 
de ne fe pas conformer à cet ufage. — — 
Jelaifferaimon argent entre le mains de 
' MylordBathurft, & l’adminiftration des 
revenus entre les vôtres. Mr. Pope 
parle de vous comme d’un étranger ; 
mais la différence d’occupations & d’in- 
térêts dans la vie , par la bizarerie de 
la fortune , empêche de vivre enfemble 
ceux qui , s’ils fuivoient leur inclina- 
tion , ne fe fépareroient jamais. J’efpére 
que dès que vous ferez aflez riche, vous 
* aurez en Ville, ou à la Campagne, un 
petit manoir , où vous pourrez donner 
un repas à vos Amis : car la faifon do- 
meftique de la vie approche. Je vous 
fouhaite cent livres fterling de plus par 
an. Cette fomme fuffit pour vous entre- 
tenir quelques chevaux , & vous faire 
jouir du plaifir de la promenade pour 

S eu que le tems le permette. C’eft un 
es grands agrémens de la vie, & dont je 
connois tout le prix : car il n’y a poiut 
d’homme en Ville, ni à cinq milles à la 
ronde, qui fe promène autant que moi. 
J’ai écrit en dernier lieu à Mr. Pope. Plût 
à Dieu que vous euffiez Une petite re- 
traite dans fon voifinage ; mais il n’y a 
pas moyen encore de vous fixer , & 
toute Dame , qui auroit un Caroffe à fix 
chevaux , vous méneroit au Japon. 

LET- 
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« LETTRE L 

. « 

M Ylord Péterborowgh étant en Dublin , t0 . 

Ambaflade du tems de la Reine, Nov * ,7i °- 
menoit une vie ii errante , que les Mi- 
’ niftres (je faisla chofe d’eux -mêmes) 
ne favoient où lui adreflèr leurs Let- ' 

très. Je me trouve dans le -même em- 
; v barras à votre égard : car vous êtes 

i tantôt en Ecofie , tantôt à Ham walks , 

& tantôt Dieu fait où. Vous êtes un 
homme affairé , & dont le loiffr eft trop 
i précieux pour l’employer à un comr 
merce de Lettres qui ne lignifie rien. 

C’eft moi qui vous ai procuré la Char- 
ge de premier Minijlre de Mylord Duc : 
car Sa Grandeur ayant appris avec 
combien de fageffe vous adminiftriez 
mes revenus , a trouvé bon de vous 
i ix ta eus. J’ai été vingt fois 

tenté d’aller paffèr un Eté aux envi- 
rons des Dunes de Salisbury, que j’ai 
parcourues affèz fouvent. • Croiriez- 
vous , pas exemple , que j’ai compté 
deux fois les pierres de Stonehenge , & 
que je fais qu’il y en a quatre - vingts- 
douze ou quatre - vingts - treize ? Je 
vous prie de faire mes très humbles re- 
mercimens à Madame la Ducheflè , de 
la bonté qu’elle a de fe fouvènir de 
moi. .On affure (mais j’ai peine à le 
croire) qu’elle eft Matre pulchra (ilia pul- 

D 3 chrior. 
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chrior. Elle n’étoit encore qu’un enfant 
quand je l’ai vue la dernière fois, &je 
ne trouve nulleinent bon qu’elle fur- 
pafle en beauté fa Mère , qui a été long- 
tems l’objet de ma plus haute admira- 
tion. — — Je me porte aflèz mal pour 
aller prendre les bains, fans que je fâ- 
che s’ils me conviennent ou non. J’ai 
bien envie d’aller dépenfer mes deux 
cens livres fterling en France l’Eté pro- 
chain , & fuis fort content d’avoir cette 
tomme, qui eft à peu près la moitié de 
tout l’argent qu’on a laiffé de refte dans 
ce Royaume. Vos Amis font charmés 
de vous poiîeder chez eux, & leur af- 
fection vous vaut un établilfement. Ce- 
pendant , ce me feroit un contentement 
plus parfait encore, li je vous voyois 
à votre aife , dans une bonne malfon , 
avec un joli jardin, j’ai connu uneDe- 
inoifelle de bonne famille, mais peu fa- 
vorifée des biens de la fortune , qui 
pu'fioit des mois entiers , tantôt chez 
l’un, & tantôt chez l’autre de fes pa- 
reils. Bien reçue par-toiit , elle vécut 
pendant quelques années dans l’abon- 
dance & dans les plaifirs : ce bonheur 
finit avec fa jeunefiè ; après quoi per- 
sonne ne fefouciaplus d’elle. Mr. Pope 
fe plaint de vous voir fi rarement; mais 
c’eft-là un malheur inévitable, les dif- 
férentes circomtances de la vie ayant 
toujours féparé ceux que l’amitié vou- 
loir unir : le but de la Providence en 

ceci 
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cetifemble être de ne nous pas rendre a£ 
fez heureux fur la Terre, pour conce- 
voir un puiffant attachement pour la 
.vie , & nous trop faire craindre la mort. 
J’efpéne que vous jouiffez actuellement 
d’un avantage qui vous a manqué juf- 
qu’ici, je veux dire, qu’au fujet de l’é*' 
tat de vos affaires vous n’éprouvez plus 
ces inquiétudes , qui altéraient votre 
gayeté , & qui nuifoient fi fort aux char- 
més de votre converfation. Car fi j’en 
crois Mr. Pope , les intérêts de la fom- 
me qu’il a en main, pourront s’accumu- 
ler , & fervir à vous mettre bientôt 
dans une fituation aifée ; qui vous fera 
d’autant plus agréable , que vous n’au- 
rez aucune obligation à des Grands éga- 
lement deftitués de générofité & de 
goût. — Si vous voyez Mr. Céfar , fai- 
tes-lui bien mes complimens, & dites- 
lui que le Libelle qui a été imprimé 
ici contre moi , & réimprimé à Lon- 
dres., a été compofé par moi -même, 
& envoyé à un Imprimeur IVhig. Il eft 
dans le génie & dans le ftile des Pièces 
Satyriques , qui ont été publiées con- 
tre un de mes Amis, que vous connoiflez. 

8 


Adieu. 


Dublin « 19* 
Nov. 
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LETTRE IL : 

9 . 

I L y a quinze jours que je yous ai 
écrit une longue Letrre , dans la fup- 
poûtion que vous étiez à Londres , 
d’où j’avois appris qu’une de vos pré- 
cédentes Lettres étoit datée. Je n’avois 
garde de m’imaginer que vous fufliez 
retourné à Aimsbury fi avant dans la 
faii'on , la Campagne alors ne pouvant 
être le féjour que de ceux qui ont été 
maltraités par la Cour à caufe de leurs 
vertus : ce qui eft un état de félicité 
d’autant plus pur, que l’Envie ne l’em- 
ppifonne pas, quoiqu’il mérite bien d’ê- 
’tre envié, je donnerois quelque chofe 
de bon pour perdre la faveur comme 
le Duc & la Duchefie de * l’ont fait. 
.Je penfe que Mylord Carteret, depuis 
qu’il n'eft plus Viceroi , ne me veut 
pas de mal ; car je lui ai dit fouvent, 
que ce n’étoit que comme Viceroi que 
je le haïfiois. J’avoue que fa manière 
de mettre ce Royaume aux fers , eft 
plus obligeante que celle de la plupart 
de fts prédécefleurs , & qu’en fait d’a- 
vancemens Eccléfiaftiques il a eu juf- 
qu’à fix fois égard à ma recomman- 
dation. 

Vous avez vu par ma dernière Let- 
tre , que mes éternels vertiges ( qui 
cependant font plus fupportables qu’ils 
- ■ ne 
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ne l'ont été ) me détournent , pour le 
préfent, de faire un tour en Angleterre. 
Il y auroit de l’imprudence à ne pas 
relier chez moi , où je puis avec le 
Centenier dire à mon Serviteur, V a t if 
il va’, & Fai telle chojè , if il la fait . 

A LA DUCHESSE . 

Madame, 

Cet humble début eft précifémenfc 
comme quand on va recevoir quelqu’un 
au bas d’un efcalier. Je fuis bien aife 
que vous fâchiez votre devoir ; car 
c'elt une régie établie & connue depuis 
plus de vingt ans en Angleterre , que 
les premières avances m’ont été laites 
conftamment par toutes les Dames qui 
afpiroient à l’honneur de ma connoif- 
fance , & leurs avances ont toujours 
été plus grandes à proportion de leur 
qualité. Je ne fais comment il m'eft 
arrivé d’avoir la foiblelîë de voüs dif- 
penfer de l’obfervation d’un article aulïi 
important. Mr. Gay vous attellera 
pourtant- qu’une Inconnue n’a obtenu 
la permilïion de me venir voir , qu’a- 
près l’avoir demandée -onze fois. Qu’il 
me foit permis . Madame , d : ajouter , 
que vous êtes tant foit peu impérieufe 
dans votre façon de faire des avances. 
Vous dites, que peut-être vous ne me 
goûterez pas ; j'ofe aflurer que vous 
D 5' vous 



I 


ga Lettres du Dr. Swift 

vous trompez , ce que je me fais fort 
de prouver ; car èn dernier lieu je n’ai 
point du tout été goûté par une per- 
fonne dont le goût ne s’accorde nulle- 
ment avec le vôtre. Cependant,^ j'ai 
jamais l'honneur de vous venir rendre 
"mes devoirs , par une prudence crain- 
tive je paraîtrai le plus vain qu’il me 
fera pofiible, afin d'ignorer ce que vous 
pènfez de moi. C’eft vous -même qui 
m’avez donné ce confeil , dont au- 
refte je n’avoîs pas befoin ; car Dio- 
gène lui -même ferais vain d’avoir eu, 
pendant quelques inftans , part à vo- 
tre fouvenir. 







" LET- 
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V otre iituation eft tout-à-fait étran- „ 

ge r la Duchefle eft votre Tréfo- a“h*’ lî> 
rier , & , à ce que Mr. Pope aflure , 
vous êtes celui dti Duc. J’ai compofé, 
à cette occafion , une Pièce en vers , où 
je vous donne des direftions négatives 
de ne pas faire telle & telle chofe , &c! 
comme d’autres Tréforiers : vous y api •' 
prendrez aufli comment , dans votre 
pofte , -on doit fe conduire avec les 
Domeftiques , les Fermiers, les Gentils- 
hommes du voifinage , que je regarde 
comme autant de Courtifans, de Mem- 
bres du Parlement , & de Princes alliés : 
ce n’eft - là que le commencement d’un 
parallèle qui eft û long qu’il m’a en- 
nuyé. Je prouve que les Poètes font 
les gens du monde les .plus propres à 
être Tréforiers des Grands , tant à caïïfe 
de leur vertu , que du peu de cas qu’ils 
font de l’argent , &c. -*» Pourquoi n’a- , 
vez-vous pas fait faire un nouveau ta- 
lon à votre foulier -3— SerQit^ce pour 
faire votre cour à St. James, en affec- . 
tant d'imiter le Prince de Lilliput ? — • 

. Comme le refte de votre Lettre' ne rend 
point du tout juftice à Madame la Du- 
chefle , je n’ai plus rien à vous dire , & 
je deftine à cette Dame ce qui fuit. 

Madame , puifque Mr. Gay aflure que 

D 6 vous 
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vous voulez tout fa re à votre tête, & 
que je poilede éminemment la meme per- 
fection , je commencerai par termin r 
cette efpéce de différend , aiin de pré- 
ven r les fâcheufcs fuites qu’il paroît 
en appréhender ; v ais ferez Souveraine 
dans tous les lieux excepté dans votre 
maifon & dans les domaines qui en dépen- 
dent. Là , & là uniquement, je prétens 
être le maître , de forte que votre empire 
s’étend fur le Monde entier à l’exception ' 
de deux ou trois cens arpens de terre, 

& de deux ou trois maifons en Ville ou 
à la Campagne. Je confens outre ceia , 
par grâce fpéciale & de mon propre 
mouvement , que vous ayez raifon con- 
tre tout le Genre - Humain , excepté 
moi , & que vous n’ayez jamais tort que 
quand vous ne ferez pas de mon avis.. 
Pour ce qui eft du troiiiéme article, où 
vous demandez la permiffion de dire 
franchement ce que vous penfez , je 
vous l’accorde , de tems en tems , même 
à mon égard , mais à condition que Vous 
ne direz rien qui puiffe me déplaire. 

Au relie, à -moins que je ne fois bien 

E auvre, bien malade, ou mort, oumal- 
eureux au - delà de toute expreffion, 
je ne manquerai pas de vous venir faire 
ma cour à Aimsbury. Vous êtes la pre- 
mière Dame que j’aye défiré de voir 
depuis le r. d’Aoiit 171.1. Je ne fais pas 
au j ufte en quel tems ce défir eft deve- 
nu fi violent , me fouvenant feulement 

► que 
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que je n’étois pas alors en Angleterre » 
car furement j’aurois gagné à pied votre 
Château en Ecofiè. Il y aura cependant 
moyen de me rappeller l’époque en 
queftion , en demandant à quelques* 
unes de nos Dames d’ici le mois , le 
jour , & l'heure que leur compagnie 
a commencé à me devenir fuppor- 
table ‘i Tous ceux qui ont l'honneur 
de vous appartenir , feront toujours les 
objets de mes vœux , mais perfonne au 
monde ne le fera aufli particuliérement 
que vous: la feule grâce que j’exige 
pour cela , elt que vous me rendiez la 
jufticé de me mettre au nombre de ceux 
qui ont le plus profond refpeft pour 
tout ce qui s’appelle vertu , bonté, pru- 
dence, courage de généroüté : d’où vous 
pouvez inférer a,vec quels fentimens'de 
vénération & de reconnoillance j’ai 
l’honneur detre, &c. 

A Mr. G A Y. 

Je viens dé recevoir votre Lettre du 
24 de Février , avec un P. S. de Mr. 
Pope, au fujet duquel je ne fuis pas fans 
inquiétude. Si je ne me trompe, il vous 
a diété la première partie de la Lettre, 
& a , quelques jours après , ajouté le 
refte avec bien de la peine. Je vois par 
fon écriture qu’il ne peut qu’être extrê- 
mement foible. Que fa Philofophie efk 
fupérieure à la mienne ! Il me feroit im* 
polTible de foutenir là vue, mais je lui 
écrirai b.entôt, 

D 7 LET- 
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LETTRE LIII. 

D Epuis la réception de votre Let- 
tre , j’ai toujours été dans l’inten- 
tion de palier en Angleterre , & , après 
avoir débarqué à Briltol , de profiter de 
la permilïion que la Duchefie m’a accor- 
dée de venir palier un mois à Aimsbu- 
ry. Mais plus d’un obftacle s’elt oppo- 
fé à l’exécution de mon projet. Premiè- 
rement, j’ai cru mon procès terminé; 
mais ma Partie adverfe , après avoir fait 
profeffion de la Religion Proteftante 
depuis vingt ans , a déclaré avoir tou- 
jours été Catholique , ce qui , en ver- 
tu d’une desLoix de ce Royaume, l’em- 
pëche d’acheter - , & par conféquent de 
vendre : de forte que .je ne fais plus à 
quel Saint me vouer. Ce n’eft pas -là 
néanmoins le plus grand de mes maux ; 
car les vertiges auxquels ie fuis fujet , 
au-lieu de Venir rarement^ avec vio. 
lence , me tourmentent continuellement, 
plus ou moins : à -la- vérité leurs atta- 
ques font fupportables , mais elles ne 
laiffent pas de me mettre hors d’état de ■ 
vivre avec tout ce qui eft jeune , ou qui 
fe porte bien, Des gens valétudinaires 
ne doivent fe trouver que-là où ils com- 
mandent, & oùftS'ont droit de gronder; 
il faut que j’aye des chevaux à monter; 
il faut que je me couche & que je me 
lève quand je le trouve bon, &. que 

dans 
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dans le féjour que j’habite tout le mon- 
de foit fournis à mon autorité ; il faut 
que je dife des chofes qui n’ont point 
de fens, quand j'en ai envie, & que 
ceux qui m’entendent, approuvent mes 
beaux difcours. ■ 

J e vousÉài -toujours dit que Mr. — • 
n’étoit bon qui jouer le mifcrable rôle 
de Courtifan. Je m’embaralle fort peu 
qu’il m’écrive ou non. Vous pouvez 
le dire hardiment à la Ducheflè , mais 
vous êtes trop charitable & trop dupe 
pour cela: j’aime pourtant en vous cet- 
te dernière qualité, à caufe que je l’ai 
remarquée plus d’une fois en moi-même. 

Vous êtes le plus pauvre Amant du 
monde.- Si vous aimez Mlle Pour- 
quoi ne lui ordonnez-vous pas de vous 
prendre ? Si elle n’en fait rien , elle ne 
mérite pas votre attachemeut, vous lui 
faites trop d’honneur ; elle n’a ni fens 
ni goût, il elle ofe vous refufer, quand 
même elle feroit riche de dix mille li- 
vres fterling. 

Je vois fort bien d’ici Madame la Du- 
chefle. Il me femble lui entendre dire , 
Mr. Gay ; rempliiîëz fi bien votre Let- 
tre au Doyen , quil ne relie plus d’Ef- 
pace pour moi. Il ne veut pas nous ve- 
nir voir, je lui ai écrit trois fois, & 
m’en tiendrai- là: qu’il vienne, s’il en a 
envie ; pofiti vement il n’aura pas une fyl- 
labe de ma main. J’avoue que je ne m’srt- 
tendoispas à une pareille ingratitude 

de 
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de fa part , après lui avoir procuré ici 
un nombre d’adoratenrs fi prodigieux , 
outre les milliers qu’elle y avoit déj'a— . 
Je ne vous reconnoitrai allez riche que 
.quand vous aurez fept mille Pièces, - 
qui vous en donneront deux milles par 
an. Grâce à ce revenu , «n fkifant un 
peu le parafite, vous vous tirerez d’af- 
îaire étant jeune ; & quand vous ferez 
devenu vieux, vous pourrez avoir deux 
valets , une vieille Cuifmiére, un petit 
Jardin, une plume & de l’encre — pour- 
vu que vous viviez à la Campagne—. 
']S 'avez- vous aucune Pièce fur le métier, 
en vers ou en profe ? Je voudrais bien 
que la Duchefie vous obligeât à écrire. 
Adieu. 

Madame, 

Depuis que je commence à vieillir, 
j’ai trouvé que toutes les Dames devien- 
nent inconftantes, fans en avoir la moin- 
dre honte. La cruauté que vous avez 
eue de ne pas ajoûter un mot à la Let- 
tre de Mr. Gay , m’a fait ici un tor^ 
infini: auSïi long-tems que vous m’a- 
vez honoré d’un P. S. les Dames de 
Dublin ont été merveilleufement ob- 
ligeantes envers moi ; mais à peine 
à - préfent daignent - elles me regarder. 
Je n’oferois pas leur avouer , qu’a- 
près un mépris aufli marqué de votre 
part, j’ai pourtant eu la baffc-ffe d’ame 

‘ ; de 
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de vous écrire : fi elles me foupçon- 
noient feulemeut d’être capable d'une 
pareille lâcheté , elfes me tourneroient 
toutes le dos. Je vous prie, Madame, 
de rentrer en vous -meme, &de fentir 


à quoi vous m’expofez. Je vous pro- 
j.' mets , de ma part , de vous laifler la 
F maitrefle à Aimsbury ûx minutes cha- 
que Heure , & fept à Londres , aufli 
long-tems que je me porterai bien; mais 
I s’il m’arrive d’être malade , je m’empa- 
f re du gouvernement , & ne vous cède 
pas même une feconde. Ce langage vous 
paraîtra bien fier dans la bouche d’un 
\ homme, qui fe lait un homieur d’être 
, avec tout le dévouement pofiible , &c. 
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LETTRE LIV. 

Ao«t î8. ~\T Ous en agiflez fort mal à mon égard, 
Ta 1 - V vous & Madame la Ducheffe; car 
je vous protefte qu’il m'eft impoflible 
de diftinguer le ftile de l’un de vous 
d'avec celui de l’autre ; & j’en dis au- 
tant de l’écriture, je jurerois que le 
commencement de votre Lettre eft de 
la main de la Ducheffe, quoiqu’il doive 
palier pour être de vous : car il s’y 
trouve un maudit menfonge , qui eft, 
qu'elle n’a nijeuneffe, nifanté. je dois 
" d'un autre côté , croife abfolument que 
ce qu’il faudroit fuppofer écrit de la 
main de la DuchelTe , l’eft de la vôtre ; 
tout ceci m’embaraiïè tellement que je 
ne fais plus où j’en fuis. 

Je me trouve actuellement à huit mil- . 
les de notre Capitale "chez un Miniftre 
de Village, où je travaille à deux gratfds 
Ouvrages : le premier eft deftiné à ré- 
duire la politelfe, l'efprit, l’humeur & 
le ftile d’Angleterre en Syltême abrégé, 

* pour l’ufage de toutes les Perfonnes de 
qualité , & particuliérement des Filles 
d’honneur (a). L’autre Ouvrage n’eft pas 
moins important : on pourroit l'appel- 
ler, le Devoir des Serviteurs, en vingt 
différais états, depuis le Maitre-d’hôtel 

& 

fa] Wagftaff s Dialogues of polite eonverfation . 
Cet Ouvrage a été publié durant la vie de 1 Au- 
teur. • 


« 


Digitized b/ Google 


A Mr. GiY. 91 

la femme de chambre jufqu’au marmi- 
ton.^)-»-. Je penfe qu’aucun mortel 
n’a jamais été invité auiïi inftamment 
que moi à venir trouver la meilleure 
compagnie qu’il y ait eû Angleterre. 
Je ferois charmé d’avoir la permillion 
d’imprimer votre Lettre , avec un Com- 
mentaire de ma façon. J’ai connu en Ir- 
lande un Garçon favetier , qui a rempli 
plus d’une fois les premiers Polies d'E- 
tat, quoiqu’il fût très ignorant, & qu’il 
eût à peine le fens commun: un Vice- 
roi dit un jour au Roi Ge orge, qu’il 
étoit le plus grand Sujet que Sa Maje- 
flé eût dans les deux Royaumes; & vé- 
ritablement il conferva cette qualité , 
en ne paroilfant jamais en Angleterre, 
ce qui fut la feule chofe fage qu’il fit 
de fa vie , excepté un revenu de feize 
mille écus, qu'il eut l’habileté de fe pro- 
curer — . Ne foyez pas furpris; l’appli- 
cation de ces deux traits hiftoriques fe 
fait d’elle même : il faut que je fois ab- 
fent pour ne pas perdre mon crédit au- 
près de la Duchefïè. J’ai réfolu de pren- 
dre à la lettre les civilités ironiques 
que cette Dame me fait, & quand j’au- 
rai l’honneur de lui faire ma cour, j’exi- 
gerai qu’elle accofnplilfe à la rigueur ce 
quelle femble me promettre. Au-refte, 
avec tout fou efprit , elle s’efl: étrange- 
ment abufée, en croyant fe dérober à 

l’envie 

fa] Un échantillon de ce genre, intitule Directions 
aux Serviteurs en general , a été publié depuis fa 
«tort. 
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l’envie, en fe reléguant dans un féjour 
où l'envie la pourfuit plus qu’elle n’a 
jamais fait même à la Cour. Noneam 
civitas non Régi a domur in exilium mife- 
runï, fed ilia utrasque C’eft ainfique Ci- i 
céron a dit , ou auroit dû dire. 

On affure que le Crafifiman a témoi- 
gné dans une de fes Feuilles volantes 
qu’il étoit mécontent de ceux qui ont 
publié la dernière Edition de la Duncia- 
ae ; & l’on m’a demandé fi Mr. Pope & 
vous étiez aufli bons amis qu’autrefois 
de la perfonne nouvellement disgraciée? 

C’eft ce que j’ignore , mais je fuppofe 
qu’il y a dans tout ceci quelque mal- 
entendu. Pour ce qui eft au talent d'é- 
crire , je vous regarde comme étant à 
cet égard dans la plus belle faifon de 
la vie , c’eft-à-dire , dans le tems que 
l’invention & le jugement agiflent de 
concert. Par rapport aux plans , ils font 
purement accidentels , les uns paroil- 
fant ftériles , & devenant d’une fécondi- 
té admirable à-mefure qu’on les remplit, 
au-lieu que d'autres ne fourniflent rien , 
après avoir paru promettre les plus bel- 
les chofes du monde. Ce que vous di- * 
tes eft très vrai , que chaque Auteur 
doit s'ouvrir fa route à lui-méme , quoi- 
qu'il puifle arriver quelquefois qu’un 
Ami nons en ouvre une , qui réponde 
^xa&ement à notre tour d’efprit. Mais 
hélas ! tout cela n’a plus lieu à mon 
egard : mon efprit d’invention & mon 

- juge- 
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jugement font toujours aux prifes en- 
femble, ne fe féparant que quand ni 
l’un ni l’autre n’en peuvent plus; & les 
plus grandes bagatelles que j’aye jamais 
écrites , font de graves Diflertations Phi- 
lofophiques , en comparaifon de mes • 
Compofitions da-préfent; comme (pour 
employer une phrafe moderne) on le 

verra quelque jour (a). * 

«■ 

[a] Cette prédi&ion* faite par maniéré de plai- 
santerie , a ité , apres fa mort , & fort a fon dés- 
honneur, accomplie a 1a lettre. 
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LETTRE LV. 

J 'Ignore fi vous avez fait votre tour- 
née à cheval : en cas qu oui , j’en 
ferai bien aife . rien ne pouvant contri- 
buer davantage à votre fanté. Je fuis 
au fait de votre manière de voyager, 
Une’chemife blanche avec deux crava- 
tes , & autant de mouchoirs , compo- 
fent votre équipage : & pour ce qui eft 
d'un bonnet de nuit, il paroît clairement 
par l’Iliade , qu’Agamemnon n’en avoit 
pas. 

Je me fuis amufé depuis quelques 
mois à compofer une Pièce de plus de 
cinq cens vers fur un fujet fingulier , 
puifqu’il y eft queftion de ce que mes 
Amis & mes Ennemis diront de moi 
après ma mort. (.;) j’y mettrai bientôt 
la dernière main ; car j’en efface deux 
vers chaque femaine , j’en ajoute deux, 
& j’en corrige huit, je vous introduis, 
vous & mes autres Amis, aulïi-bien que 
mes Ennemis. — C’eft une chofè tout- 
à-fait confolante de voir comment la 
corruption & la mauvaife conduite fer- 
vent à réunir les gens de mérite , & tous 
ceux qui aiment leur Patrie, fous quel- 
que dénomination , qu’on les compren- 
ne , les lVht?s & les Torvs étant du 
même avis, dès qu’il leur eft permis de 

pen- 

•* 

[a] Cette Pièce a e’fe rendue publique , & eft 
nue der meilleure» de fa façon. 
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penfer librement. Si tous ceux qui 
penfent de cette manière , font peu af- 
fe&ionés au Gouvernement , j’avoue 
ingénument que je fuis du nombre , & 
je vous féiicite d etre mal en Cour: c’eft 
obtenir trop cher la faveur que de l’a- 
cheter au prix de la vérité & de la ver- 
tu—. Mais il faut que je vous quifte, 
pour remercier très-humblement le Duc 
ae l’honneur qu’il a bien voulu me faire. 

Mylord, 

J’aurois juré que ma fierté étoit un 
préfervatif capable de me garantir de 
tout fentiment de vanité ; mais je me 
ferois furement rendu coupable de par- 
jure , fi javois pu prévoir le procédé 
que la Duchelfe a tenu à mon égard 
depuis quelques mois , & celui de vo-- 
tre Grandeur. Peu content meme de 
violer les loix de la modeftie , j’aurois 
montré à tout le monde les Lettres que 
j’ai reçues fous lefçeau du plus profond 
fecret , pour peu que j’eulle rencontré 
quelqu’un difpofé à croire , qu’un pau- 
vre inconnu , relégué dans un coin de 
la Terre , pût être invité par d’aufïi' 
grands perfonnages , dont il n’eft con- 
nu que par ce qu'un Ami prévenu en 
fa faveur a trouvé bon d’en dire. J’a- 
vouerai pourtant à Votre Grandeur, 
que j’ai attendu fon confentement avant 
d’accepter l’invitation. Ce n’eft pas que 

j igno- 
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j’ignoraffe que Madame la Ducheffe , de- 
puis votre Union avec elle , a rendu 
de jour en jour plus vi&orieufes 
les armes avec lesquelles elle vous 
a fubj ugué d’abord , & dont vous refpe- 
éterez davantage le pouvoir , à mefure 
que vous deviendrez plus façe & plus 
courageux. Ainû je fuis fur de mon 
fait , & ce n’eft que pour montrer mon 
favoir- vivre , que j'ai inféré la claufe 
dont vons avez pris avantage contre 
moi. Mais comme je n’ai pu me dif- 
penfer d'informer Votre Grandeur que 
le fecret de la Ducheffe dans fon gou- 
vernement politique eft de réduire vo- 
tré volonté & la lienne à une feule & 
même volonté ; auffi me crois -je obli- 

§ é , conformément aux ufages établis 
ans le monde , de vous remercier très- 
humblement de la grâce que vous m’a- 
vez faite de m’inviter. J’accepte cette 
grâce avec reconnoiffance, & fuis avec 
le plus profond refpeét, &c. 

Madame, 

» 

-* 

. J’ai confulté tous les Savabs de ma 
connoiffance qui s’entendent le mieux en 
Sciences Occultes , & ai paffé moi-mê- 
me onze nuits à étudier les deux lig- 
nes hiéroglyphiques que votre main a 
tracées au bas de la dernière Lettre 
qui m’eft venue d'Aimsbury , mais inu- 
tilement. On ma affuré feulement que 

' le 
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le langage étoit Cophte , & qu’en ftile 
Poétique étoit exprimée une Invitation 
d’une Dame du plus haut rang à un 
étrange homme quelle n'a jamais vu. 
Cette explication redouble la recon- . 
noiflance avec laquelle je ferai toute 
ma vie, &c. 

* — 

LETTRE LVI. 

Mr. G A Y 

A U Dr. SW I F T. 

s, ' ' 1 

V Ous vous êtes plaint autrefois que i. Déc. 

Mr. Pope & moi nous emparions 'n»* . 
de la converfation : il ne tient qu’à vous 
de nous rendre à-préfent le change, 
d'écrire feul plus que nous deux enfem- 
ble. Si vous ne m’envoyez pas quelque 
Lettre de tems en tems, on s’imaginera 
à la Polie que je fuis un membre inutile 
dans la Société, car -je n’ai d’autre cor- 
refpondant que vous, A quelque diftan- 
ce que vous vous teniez de nous, vous 
ne ferez jamais oublié par ceux qui vous 
ont connu : aiftfi je vous prie de me 
maïquer à votre tour que je ne fuis pas 
entièrement effacé de votre fouvenir. 

Rien ne peut altérer mon attachement 
pour vous j je ne cherche point de nou- 
velle çonnoiüançe , & n’aîpire pas à la 
laveur .* je ne dépenfe rien en fiacres ni 
J'orne Vil. E en 
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en chaifes à porteur , pour aller plus 
folemnellement rendre mes hommages 
aux Grands ; & comme je n’ai pas be- 
foin du fecours de tels ou tels que j’ai 
fréquentés autrefois, je ne veux pas pa- 
roître non plus briguer de la dépendance. 

Par rapport à mes études, je vous 
dirai que je n’ai pas été entièrement oi- . 
' fif , quoique je n’aye mis la dernière 
main a; rien. Ce que j’ai fait eft dans le 
goiit de ces Fables que j’ai déjà publiées. 

/ Tout l’argent qu.e je gagne eft celui que 

j’épargne, de forte qu’avec le tems je 
pourrai bien devenir avare. Ceux qui 
donnent dans l’avarice , ont toujours 
quelque bonne raifon à alléguer : le 
motif de la mienne eft t’ indépendance . La 
Ducheffe , qui fe fait un plaifir de révo- 
quer en doute toutes mes perfections , 
n’a garde de convenir que je fuis un fage 
- économe ; mais j’o 'e dire que je donne 
dans l’épargne fordide , quoique S— k 
l’emporte à cet égard fur moi. 

Mr. Léwis m’a chargé de vous dire 
. qu’il avoit cinq livres fterling à vous : v 
’u fuppofe apparemment que' vous l’a- 
vez oublié , fa théfe étant qu’un hom- • 
me qui fait des vers , ne fauroit avoir 
une idée jufte de fes propres affaires. 
En apprenant que votre procès étoit 
y terminé à votre avantage, je m’imagi- 
nois que tout étoit fait ; mais Mr. Pope 
m’apprend qu’il y a encore une porte 
ouverte à la chicane. Votre fttuation 

» * ■ CS- • 
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cependant n’eft pas aufii fâchenfe que 
celle du Capitaine Gulliver , qui fut 
ruiné par une Sentence, qui déboutoit 
fa Partie adverfe de fes prétendons , & 
la condamnoit aux dépens. Le pauvre 
Duc de Disney eft mort , & a partagé 
ce qu’il avoit entre fes Amis : Mylord 
Bolingbrokè , Mr. Pelham , le fils cadet 
du Chevalier Wyndham , Mr. Hill, & 
le fils de Mylord Maffam, ont eu cha- 
cun cinq - cens Pièces. 

Tous ceux avec qui je converfe, me 
témoignent qu’ils vous veulent du bien ; 
ils fa vent qu’ils me font plaifir en me 
parlant de vous ; cependant je fuis per- 
suadé , que la principale caufe qui leur 
fait tenir ce langage , eft mi principe 
d’eftime & d’amitié pour vous. Donnez- 
moi, de tems en tems,des preuves que 
vous vous fouvenez de moi (la feule 
reffource contre la diftance qui fépare 
des Amis éloignés. ) ■ \ 

P. S. La Lettre.de Mr. Gay eft bon- 
ne , & la mienne ne vaudra abfolument 
rien ; ce que vous y trouverez de plus 
mauvais eu cela meme , qui me fervira 
d’excufe, je veux dire, que j’ai un mal 
de tête affreux depuis trois jours. Je 
- ne fuis jamais malade que je ne fonge à 
vos indilpofitions , & que je ne fente 
avec douleur que ce malheur mutuel 
nous empêche d’étre enfemble quoi- 
qu’en fait d’incommodités je diffère de 
. vous à un égard ; car toutes les fois ■ 

E a que 
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que vous fouffrez , vous évitez vos 
Amis, au -lieu que je les cherche ; vo- 
tre procédé eft plus généreux, au -lieu 
que le mien eft plus tendre. Mylady— • 
a été charmée de votre Lettre ; car je 
l'avois préparée à n’attendre aucune ré- 
ponfe de votre part que dans un an. 
l'eut -être le contentement’ qu’elle té- 
moigne vous eft - il fufpeét, venant de 
la part d’une Dame de -Cour ; mais je 
vous affure que c’eft une Femme tout- 
à - tait extraordinaire. 

Vous verrez bientôt un Ouvrage de 

Mylord B , & où j’ai aufli quelque 

part. Pleins d’un jufte mépris pour no- 
tre Siècle , nous ne nous propolons que 
d’obtenir l’approbation de la Poftérité ; 
car nous prêterons la Philofophie à la 
Politique. J’e fuis bien aife que vous 
ayez pris la réfolution de regarder dé- 
formais d’un œil indifférent les vils in- 
térêts des Partis, & même des Pays 
( car les Pays ne font que des Partis plus 
nombreux) Quid ■ ver uni atque decens , cu- 
rare , cj 3 rogure , nojtrum fit . L’idée de 
votre petit Poëme me plaît fort : je vou- 
drois qu’il fût déjà achevé, (a) .Je regar- 
de comme un avantage pour moi toutes 
les fois que nos noms fe trouvent réunis 
enfemble : le Dr. Arbuthnot auroit bien 
le même coup d’œil : mais rien à -prê- 
tent n’eft capable de charmer fa dou- 

leur 

(a) O Poëme a pour fujet fa propre mort > & eft 
W paraphrafe d une Maxime de la Rochefoutault. 


iot 
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leur ; car à en juger par les nouvelles 
que j’ai reçues ce matin , fon fils , qu’il 
aime plus que lui -même , fe meurt ac- 
tuellement, 

La Pièce que vous me demandez , eft 
peu de chofe ; le feul mérite quelle a, 
eft de repréfenter affez au naturel l’in- 
digne langage que des Gens de condi- 
tion ont tenu les uns à l’égard des au- 
tres : furement ils en font trop pour le 
Peuple , en facrifiant leur caradére mo- 
ral, leurs familles, &c. au divertifièment 
de cette canaille de Le&eurs. Je fuis de 
votre avis, qu’il ne faut pas le mettre 
trop en peine de l’admiration delà Mul- 
titude, do:«t je vous déclare que je ne 
me foucie pas , même en qualité d’Au- 
teur. Quand vous verrez l’Ouvrage au- 
quel je travaille a&uellement, vous fe- 
rez convaincu que je n’ai voulu plaire 
qu’à un fort petit nombre , & que fi la 
chofe étoit en mon pouvoir, jengagc- 
rois le Genre - Humain à admirer moins, 
& à raifonner davantage, (a) Je m’étu- 
die à me conferver du mieux qu’il m’éft 
poflible , & à faire + que mon ame & mon 
corps foient un peu contens, & en bonne 
intelligence. Les infirmités ne m’ont pas 
encore entièrement fait perdre courage, 
& vous apprendrez avec plaifir qu’el- 
E 3 les 

Ça) Le Poëme dont il veut parler , eft YEffai fur 
l'Homme. Mais fon vœu n'a point été exaucé. Eu 
dépit de lui, fes Ledeurs admirent fon Ouvrage, 
& n'eutendeut pas fes raifonncmcnr. 


Digitized by Google 



! I 

ioa Lettres du Dr. Swift 

les ne font pas augmentées, quoiqu’el- 
les ne foient pas diminuées non plus. [ 
Quand je fuis malade, je me couche ; 
quand je fuis mieux , je me lève : je 
luis accoutumé à avoir mal à la tète, &c. 
fi des douleurs plus violentes furvien- 
nent ( comme celles que mon dernier 
rhumatifme m’a caufées) mes Domefti- 
ques me couvrent d’emplâtres , ou mon 
î Chirurgien me fcarifie , & je le fouffie, 

parce qu’il le faut. C’eft un malheur at- 
• taché à ma nature ,& dont j’aurois tort 

i ' de me prendre à la Fortune. Je me por- 

te à - préfent aufll bien que quand vous 
étiez ici. Je fouhaitte que vous ne vous 1 
portiez pas plus mal. Plût à' Dieu que ■* 
je paiïaflè ma vie auprès de vous , & telle " j 

j. . qu’elle eft, je ne fongerois pas à m’en j 

’ . plaindre. — Tous ceux dont vous laites j 

mention , fe fouviennent de vous , & 
voudroient vous voir ici. 
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LETTRE LVIL 

LE Dr, S W I F T 

A Mr. G A Y. 

■ . # 

J E fuis actuellement auffi paralytique Dublin, 4 
que vous l’étiez en m’écrivant votre Ma ï ir32 - 
Lettre, & ne me trouve pas en état de 
faire un pas vers Aimsbury ; or un faux 
pas corporel eft plus mauvais que mille 
taux pas politiques , & j’en appelle à 
cet égard au témoignage, li fufpeét en 
d’autres occafions , des Cours & des 
- Miniftres d’Etat , qui vont toujours le 
même train, parce qu’ils ne fentent ja- 
mais de douleur. Vous vous moquez 
• de moi en me parlant d’aller à cheval , 

& de me promener ; car il me feroit 
auffi facile de voler qua. de faire l’un 
ou l’autre de ces exercices. Le plus 
grand de mes malheurs préfens eft , que 
je ne puis ni manger , ni boire , ni di- 
gérer , faute d’exercice ; & , ce qui met 
le comble à mes maux, eft que ceux 
qui ne haïlTent pas mon vin , peuvent 
compter finement de me trouver au 
logis. 

Je vois par tout le contenu de votre 
Lettre , que vous êtes dans le goût 
d’une vie errante plus que jamais , pré- 
cifément l’oppofé de Mr. Pope, qui de • 
tout tems a aimé à refter chez lui j’étois 
. E 4 fur 


Digitized b/ Google 


io4 Lettres du Dr. Swift 

fur le point de vous fouhaiter quelque 
endroit que vous publiez appeller vô- 
tre , mais j’avoue que je ne vous con- 
noispas aflèz pour former quelque fyf- 
téme de vie, qui fût furement à votre 
gré. V ous voulez perfuader la Ducheffe 
* de fe promener à cheval & à pied , & 
depuis vingt ans que je vous connois , 
je fais que vous avez toujours joint un 
violent défir de changer continuelle- 
ment de lieu , a une pareiïe enracinée. 
C’eft un mouvement trop violent pour 
vous , que d’aller eu caroffe à fix che- 
vaux : encore faut -il que vous y ayez 
la compagnie qui convient le mieux à 
votre goût, & peu s’en faut que vous 
n’exigiez que cette voiture traverfe la 
moyenne région de l’air pour vous épar- 
gner des feeoulTes. Vous haïffez mor- 
tellement d’écrire , uniquement parce 
que c’eft la chofe à laquelle vous de- 
vriez vous attacher principalement ; 
tant pour foutenir votre réputation dans 
le monde , que pour vous mettre un peu 
plus à votre aile. Vous êtes compatif- 
lant pour tout excepté pour l'argent , 
votre meilleur Ami , que vous traitez 
impitoyablement. Comptez que j’aurai 
des gens à mes gages pour m’informer 
de tous vos mouvëmens. Avez -vous 
encore des diftra&ions , & êtes - vous 
entièrement mort à la bagatelle ? Pou- 
vez - vous compofer à Aimsbury des 
Pièces capables de divertir la famille & 


Digitized by Google 



A Mr. G a y. 105 

les Gends-hommes campagnards du voi- 
ühage cinq milles à la ronde ? pouvez - 
vous faire rire les Laquais qui fervent 
à table ? les Femmes de la Duchefle 
admirent - elles votre efprit ? Jouez- 
vous quelquefois au Tridrac avec le 
Vicaire de la Paroifîe ? les Fermiers 
font -ils bien convaincus que vous fa- 
vez diftinguer le fégle de l’avoine , & 
un chêne d'un pommier fauvage ? Je 
connois à cet égard toute l'étendue de 
votre habileté , & que , réiativement à 
la v campagne , prendre à la ligne des rou- 
gets ou des goujons , eft tout ce que 
vous lavez faire. 

J'aime à vous rendre de bons offices 
par rapport à vos Amis : ainfi je vous 
prie de montrer cette Lettre à la Du- . 
cheffe , afin d'augmenter l'idée avanta- 
geufe quelle a de vos talens , & de lui 
faire comprendre de quelle utilité vous 
êtes dans fa maifon. Je ne manquerai 
pas de lui écrire dès quelle fera à Aims- 
bury. Hier au foir j’ai rendu les derniers 
honneurs au Père du fameux Général 
Meredyth : il eft mort à lage de qua- 
tre -vingts-feize ans, de forte que Ma- 
dame Pope a encore fept ans à vivre. 
Je vous prie de me dire fi Mr. Pope fe 
porte mieux qu’il 11e faifoit dans le tems 
que j’ai été en Angleterre. Marquez- 
moi auffi comment vous vous portez, 

& combien devin vous buvez par jour? 
Ma portion en compagnie eft une pinte 
E 5 à 
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à midi, &une demi -pinte le foir; mais 
je dine fouvent chez moi comme un 
hermite, & alors je bois peu de vin, 
ou point du tout. Je diffère cependant 
de vous; car j’aime la Société, pourvu 
quelle foit à mon gré, c’efl - à - dire , 
pourvu que ceux qui la compofent 
foient de moyenne intelligence, & de 
moyenne condition. 


A date de votre Lettre , que j’ai re- 
çue de Mr. Ryves , me prouve 
qu'il doit avoir été longtems en che- 
min. Je fuis charmé que vous vous 
foyez enfin déterminé pour quelque 
- chofe. Il n’y a aucun genre de Poëfie 
dont je faffe autant de cas que des Fa- 
bles , ni aucun qui me paroiffe aufli dif- 
ficile. J’ai admiré à cet égard le bon- - 
heur que vous avez eu d’atteindre dans 
ce genre un point de perfection auquel 
il ne m’a jamais été polïïble de parve- 
nir. Je fui vois pourtant le confeil que 
vous m’avez donné ; d’abord je ra’at- 
tachois à trouver quelque trait de Mo- 
rale , que je traveuiflois enfuite en fa- 
ble ; mais il ne m’eft jamais arrivé d’ë- 
tre content de mon travail. Je me fou- 
viens d’une de nies Fables., dont le fujet 


Adieu. 


LETTRE L VIII. 
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était les Portes auxquels d’indignes Su- 
jets parviennent après une longue guer- 
re. J’y fuppofois que le Lion, ayant ... 
perdu en différentes batailles tous Tes 
plus vailians animaux , fe vit obligé en- 
fin de faire le Sergent Cochon Eriga- ■ 
dier, & le Caporal Ane Colonel, &c. 

Je fuis de votre avis , qu’il n’eft pas 
mauvais de gagner quelque chofe par 
le Théâtre : quand cette efpéce de ré- 
colté réuflit , c'eft la meilleure qu’un 
Poète puilfe faire en Angleterre : mais, 
de grâce , imaginez quelque chofe de 
nouveau , & totalement différent de ce 
• que vous avez donné jufqu’ici. L’hu- 
meur des Comédiens , qui dédaignent à- 

Î jréfent les nouvelles Pièces , & votre 
ituation actuelle à la Cour , font des 
obftacles à furmonter ; mais peut-être 
que le premier de ces obftacles n’a plus 
lieu depuis que je vous ai quitté. 

J’avois deffein de palier un mois à 
Aimsbury, & d’aller de -là à Twicken- 
ham, puis à Dawley , ou à Riskins , 
mais pas à Londres où je ne fais bon- 
nement où loger ; mais je ne fuis pas 
encore en fituation à entreprendre au- 
cune de ces courfes. Je ferois charmé 
de vous voir , vers le tems que vous 
commencerez à devenir vieux , allez 
riche pour avoir deux ou trois domef- 
tiques , & une jolie maifon. Il eft trille 
de devoir fe paffer de ces (ubftdta JèneHu- 
■ ti quand on n’a plus le même talent 
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de plaire, & que les autres fe mettent 
fort peu en peine s’ils nous plaîfent ou 
non. l’ai une grande maifon, & cepen- 
dant je puis à peine avoir quelqu’un 
qui me vienne tenir compagnie , à-moins, 
que je ne l'y engage par une bouteille 
de vin : fi bien que je dîne prefque 
toujours feul, & que j'ai lieu detre fort 
reconnoifîàqt, quand un i\mi veut bien 
pafièr la foirée avec moi. J’ai a&uelle* 
ment le refte de ma pinte devant moi ; 
aufli bois -je à votre fanté , & de bon 
cœur. Votre colique eft l’effet de vo- 
tre intempérance , en prenant ce mot 
dans un fens philofophique ; vous man- 
gez fans attention , & fi vous buvez i 

moins que moi , vous buvez trop peu. 

Au -refte votre manque d’attention eft 
impardonnable ; ce défaut ayant fa four- 
ce dans ce nombre infini de projets , 
que les efpérances & les craintes de 
Cour forment dans votre ame. 

Adieu. il 
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ttre lix. 

J E vous dirai au fujet de votre adtni- Dublin, 12. 

niftration de mon bien, que c’eft une Aout ' 73Z - 
Choie monftrueufe , que la Compagnie du - 
Sud paye la moitié de fes dettes d'un 
feul coup, j’aurai foin de retirer l’ar? • 
p-ent quand vous m’en aurez ihdiqué le 
moyen , car j en ai befoin ici , la miiére 
qui défoie ce Royaume , ayant dérangé 
mes affaires , & mis le détordre dans mes 
finances plus que jamais : deforte que 
je me verrai obligé de. fupplier Mada- 
me la Ducheffe de me prêter trois ou 
quatre milLe Pièces pour foutenir ma 
dignité. Mes ccut livres fterling feront 
employées à me procurer fix bariques 
de vin , ce qui eft ma provifton an- 
nuelle J prowfa frugis in atvium copia, 

Horace n’en demandoit pas davantage , 
pourvu que par le mot d efrugis on en- 
tende du vin. • ’ • 

Savez-vous que le Dr. D-g a époufe 
une femme qui lui donne feizecens Piè- 
ces par an ? pour moi , qui fuis fon ■ 
Gouverneur, je ne puis pas en prendre 
moins de deux mille : informez-vous,, 
je vous prie , s’il n’y a point quelque 
parti pareil dans votre voifinage. V oyez 
• ce que c’eft que d’écrire des Livres de 
dévotion ! J’envie votre condition plus . 
que celle d’aucun homme en Angleter- 
re : car il ne vous manque que trois 
• • - E 7 mule 
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mille Pièces pour vivre dans l’abondan- 
ce quand vos Amis feront las de vous. 
Pour vous garantir de ce dernier mal- 
\ heur à Aimsbury , il faut que vous ap- 
preniez à commander & à faire le mu- 
tin , à trouver les mets mal apprêtés & 
la boiifon déteftable , & à gronder les 
domeftiques : j’ai encore quelques au- 
tres leçons à vous donner que j'ai pra- 
tiquées moi-même avec fuccès. Je crois 
m’être informé autrefois de vous û le 
Vicaire d’Aimsbury jouoit au Tri&rac? 
Ayez la bonté de le lui demander , & 
faites -lui mes complimens. 
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lettre l x. 

s 

J ’Attends ordinairement fix femaines à Dublin 
écrire à mes Amis quand je leur dois oa ° b ’ 
une réponfe , afin de les diftraire le plus 
tard quil eft pollible de quelque occu- 
- pation meilleure ou plus agréable. Je 
penfe vous avoir raconté, qu’un Homme 
du premier rang me difoitun jour n’avoir 
jamais reçu une bonne Lettre d’Irlande, 
.^"phénomène dont il y a moyen de rendre 
' raifon , fans mettre nos entendemens en 
compromis. Car il n’y a perfonne au 
monde hors de ce Pays qui fe loucie de 
ce qui s’y paffe , à - moins qu’il n’y ait 
des Terres ou quelque Charge lucra-, 

tive. J’ignore fi vous ou moi avons 

jamais oftenfé le.préfent Miniftére , & 
bien moins encore la Cour ; & cepen- 
dant je fuis dix fois moins en grâce que 
vous. On n’ouvre point vos Lettres, . 
par exemple ; ce qui , .en général , eft 
une miférable politique : car où eft l’hom- 
me de fens qui voudroit confier des fe- 
crets à la Pofte , quand même il en au- 
roit : outre que le paffé marque fi clai- 
rement ce qu’on doit attendre de l’ave- 
nir , qu’il n’y a point de fecrets dans le 
^ cabinet , n’y dans l'ame des Miniftres 
eux -mêmes. Je n'aurois pas même la 
moindre crainte , quand je recevrois 
une Lettre pleine de trahifon , ne pou- 
vant 
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vaut empêcher les gens d’écrire ce qu’ils 
veulent & de meTenvoyer. J’approuve 
votre plan pont devenir un peu plus 
riche ; mais vous trouverez la cnofe 
plus difficile que vous n'avez cru , fi 
vous confidérez quels Ecrivains font 
employés & encouragés dans ce tems- 
ci ; car vous m’avouerez que ce n’étoit 
pas fans raifon que ce mauvais Peintre, 
qui avoit peint un Coq , fe faifoit une 
régie de chaffer tous les Coqs, toutes 
les Poules , & jufqu’aux Pouffins , de 
peur que ceux qui paffoient devant fa 
boutique, ne fifl'ent quelque comparai* 
fon entre les productions de fon Art , 
& celles de la Nature. Je vous dirai en 
réponfe à l’article de votre Lettre, où 
vous témoignez fouhaitter que je vien- 
ne pafl'er le relie de mes jours en An- 
gleterre , que vous aurez fans doute 
entendu parler de la propofition que 
deux de mes Amis m’ont faite touchant 
un échange en Berkshire ; mais outre 
la difficulté qu’il y avoit d’ajufter cer- 
tains articles , la chofe a manqué encore 
par d’autres raifons. Je fuis aflez avan- 
cé en âge pour aimer l’aife & l’indépen- 
dance. Auffi le dernier des argumens 
que j’ai allégués à mes Amis , en remet- 
tant leur propofition , a -t il été. Que 
faimo'is mieux éire libre parmi des Ejclaves , 
qu’Efclave parmi des Hommes libres. 

LET- 
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LETTRE L XL 
a Mp. POP E. 

m 

Q uelles que puiflent être les forces DubKn , «. 

de l’habitude , je doute qu’elles J' 1 m I7 ’3 Î - 
lOient en état de nous réconcilier avec 
des maladies accompagnées de douleur. 
L’abbattemcnt produit fur moi un mal- 
heureux effet. La folitude a moins de ' 
charmes pour moi, & d’un autre côté, j’ai 
plus de peine à fupporter la compagnie 
que j& ne faifois dans le tems que je 
pouvois plus aifément m’en paffer. 

Pour ce qui efl: de vous envoyer 
quelque chofe que j’ai compofé depuis 
notre dernière réparation ( en vers ou 
en profe ) je puis dire feulement que 
j’ai ordonné par mon Tefhment , que 
tous mes Papiers , de quelque genre 
qu’ils puiflent être , vous feront remis 
après ma mort, pour en*difpofer à vo- 
tre gré. J’ai commencé différentes Piè- 
ces, que j’ai enfuite laiflees-là.fans fon- 
ger à les finir , précifément comme les 
pécheurs qui renvoyent éternellement 
la tâche de leur repentance : car je me 
fens de jour en jour plus de répugnan- 
ce à écrire, ce qui efl fort naturel, &, 
quand je prends une plume, je dis mil- 
le fois en moi -même, non e/t t'unti. Les 
Pièces que j’ai faites il y a quatre ou 

cinq 
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cinq ans , & que vous fouhaittez avec 
empreflèment d’avoir , ne contiennent 
que des badinages de cotterie, ou quel- 
ques traits d'indignation , que nous dic- 
tent nos griefs publics^ & qui auroient 
bien de la peine à plaire hors de ce 
Royaume. Il y a trois ans que je 
m’aiiociai avec quelques Amis , pour 
écrire une Feuille volante hebdomadai- 
re, intitulée Le Gazetier. Il n’en a paru 
qu’un feul volume , qui a été réimpri- 
mé à Londres , & que vous devez avoir 
vu. Le Dr. Sheridan & moi avons feuls 
travaillé à cet Ouvrage. Si nous avions 
eu quelque Jeune- homme d’efprit, qui 
eût voulu fe charger du foin de publier _ 
tout ce qu’on aùroit pu lui envoyer , 
nous n’en ferions pas reliés - là litôt. 
Mais 1 Imprimeur ne pouvoit pas four- 
nir un fou au Jeune - homme en ques- 
tion, n’ayant lui -même que deux liards 
de chaque Feuille volante. Pour répon- 
dre à vos queftions , je vous dirai que , 
dans le volume" que vous avez vu, les 
N°. r, 3, .5, 7, 9. font de moi. Les ' 
vers du 8. & du 10. font aufii de ma 
façon : le 15. elt une Pièce qui avoit 
déjà été imprimée avec la Préface du 
Dr. Sh — , & que je donnai uniquement 
faute de quelque chofe de meilleur ; j’en 
dis autant du 19. qui ne contient que 
des faits rélatifs aux miféres d’Irlande. 
Par rapport aux autres petits Ouvrages, 
que j'ai faits depuis que je vous ai quit- 
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té , les principaux font , en profe un 
Tableau de l’Etat de l’Irlande ; un Pro- 
jet pour manger les Enfans Irlandois ; 
& une Apologie de Mylord Carteret ; 
en vers une Pièce contre le Dr. D — & 

. Mylord Carteret ; une Lettre au Dr.. 
' D — fur les Satyres qui ont été com- 
pofées contre lui ; la Barraque ( copie* 
dérobée) le Journal des Dames (copie 
dérobée) la Comédie des Damnés (co- 
pie dérobée) toutes ces Pièces ont été 
imprimées à Londres. ( J’oubliois de 
vous dire , que le Conte au Chevalier 
. Ralph nous a été envoyé d’Angleter- 
re.) Outre ces Productions, il y en a 
encore cinq ou fix en vers, qui nous 
font venues du Nord, & dont deux ou 
trois tout au plus font payables. Telles 
qu’elles font je vous les montrerai, fi je 
vis a fiez longtems pour vous voir ici ou 
là- bas. J’avois encore oublié de vous 
■ dire , que je n’ai pas mis un mot du mien 
dans le Projet de payer les dettes de la • 
Nation par le moyen d'une taxe mife 
fur les Vices. L’Auteur de cette Pièce 
_ eft un jeune Eccléiiaftique , qui a em- 
prunté cette idée d’un endroit de' Gul- 
liver. Ce Jeune - homme a des talens & 
du génie , & un Livre de fes Poëfies 
vient de paroître à Londres ; le Dr. 
D — eft un de fes protecteurs ; il eft 
marié , a des enfans , & vit décemment 
d’un revenu annuel d’environ cent Piè- 
ces. Sa plus haute ambition coniifte à 

. raf- 
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pflembler par fes épargnes de quoi pou- 
voir fe rendre à l’endroit où vous etes, 

& jouir durant une demi -heure de vo- 
tre eonfervation ; après quoi il s’en re- 
tournera chez lui très - fatisfàit , & dif- 
pofé à mourir en paix en fon tems. 

Ma Fontaine Poétique eft entière- 
ment tarie, & j’ai prefque autant de 
peine à trouver une rime qu’à attraper 
une guinée. La profe même me coûte 
plus de peine que je ne puis dire. Il me 
refte à mettre la dernière main à un Ou- 
vrage que j’ai commencé il y a vingt 
& huit ans : vous n’en faurez le titre, 

(.1) que quand il fera imprimé. J’en' ai 
encore entre les mains un autre de mê- 
me date , qui demandera plus de tems 
pour être perfectionné , & qui avec tout 
cela fera plus mauvais que l’autre. On 
m’a dit que Mr. — promet d’être moins 
parefièux pour raccommoder fes finan- ■ ! 

ces. Mais les Dames qui vivent de leur 
beauté , & les Hommes qui fubfiftent de .. , 

leur efprit , ont rarement allez de pré- 
• voyance pour confidérer que l’efprit & 
la beauté pafferont avec les années , & . 
qu’il n’y. a pas moyen de prendre à 
crédit fur ce qui n’elt plus. Je fuis ex- 
trêmement touché d’apprendre, que My- 
lady Bolingbroke fe trouve de nouveau 
indifpofée. Pour ce qui eft de Madame 
Pope, je fuis charmé de favoir quelle . 
ne foudre aucune douleur , & au’elle 

A baife j 

(a) Polite Convertition. 
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baille peu à peu , fans être incommode 
à elle - me me , ou à fes Amis. C eft vous 
feul , que je plains, de voir mourir 
journellement , & depuis fi longtems , 
la perfonne que vous aimez le plus au 
monde. 



LETTRE L XII. 

(a) Mr. POPE 


AU Dr. SWIFT. 

I L n’eft pas quellion â - préfent de me 5. da. 

plaindre de ce que vous n’avez fait ,73î ' 
aucune réponfe à mes deux Lettres. Je 
n ai pas la force de penfer à moi-même, 
dans le tems que les liens les plus ten- ' 

• dres & les plus durables viennent de fe 
rompre tout- à- coup par la mort inat- 
tendue du pauvre Gay. Une fièvre 
chaude l’a emporté en trois jours. C’eft 
hier au foir à neuf heures qu’il a rendu 
. l’efprit. Peu d’heures auparavant , quoi- 
que fouffrant de mortelles douleurs dans 
les inteftins , il demanda de vos nouvel- 
les. Ses effets font entre les mains du . 

Duc & de la Duchefle de Queensbury. 

Ses deux Sœurs , veuves l’une & l’au- 

' tre, 

(a) ,, Sur 1 * mort de mon cher Ami Or y : Re- 
„ vue le 18. de Décembre, mais point lue avant 
*» le.ao, par uu fentimenc intérieur de crainte, qui 
,, m'annonçoit que'^ue malheur.” Ces mots font 
écrits fur le dehors de la Lettre de la propre main 
du Dr. Swift, 
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tre , feront apparemment fes héritières ; 
cependant if pourroit avoir autrement 
dilpofé de fon bien par Teftament — 
Bon Dieu ! qu’il faut mourir de fois , 
avant de mourir tout de bon ! En cha- 
que Ami nous perdons une partie de 
nous - memes , & la meilleure partie, 

Je défefpére de vous revoir jamais 
en Angleterre , celui qui vous enga- 
geoit le plus puiflamment à y venir , 
n’étant plus. C'étoit l’homme le plus 
aimable que j’aye jamais connu. Plût à 
Dieu qu’il l'eût été moins ! Je n’aurois 
pas tant fujet de le regreter. Il eft fu- j| 
rement heureux à - préfent , fi , pour ; 
l’être, il fuffit d'avoir été diftingué par > 
un caraétére d'innocence & d’intégrité. 
Adieu, je ne faurois ni ajouter quelque 
chofe aux fentimens que vous éprou- 
vez, ni en rien diminuer. Ecrivez-moi 
pourtant, & au-plutot. Aucun homme 
au monde ne vous a jamais tant aimé , ; 

ni ne vous aime actuellement davan- > 
tage, que * ‘ 

A. Pope. . 

Le Dr. Arbuthnot , dont la bonté 
vous eft connue , fe recommande à vo- 
tre fouvenîr. Il a donné à notre Ami 
mourant tous les foins qu’on peut at- 
tendre d’un excellent Médecin , & tou- 
tes les marques d’affeCtion qu’on a lieu 
de fe promettre d’un véritable Ami. ( 
Encore une fois écrivez - moi : c’eft 

Tutti- 
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Tunique confolation dont je fois fuf- 
ceptible. 

Mon Cher Monsieur, 

Je fuis très - fâché que le renouvelle- 
ment de notrPcorrcfpondance ait lieu 
à une aufli trifte occafion. Le pauvre 
Gay eft mort d’une inflammation de poi- 
trine, & , il Je ne me trompe, d’une mor- 
tification dans les vifcéres. Au bout de 
trois jours c'en a été fait II a été trai- 
té par trois Médecins , dont j’étois un: 
je ne fais ce qu’en ont penfé mes Con- 
frères , mais dès le commencement j’ai 
jugé la maladie mortelle. Depuis deux 
ans , je n’ai pas reçu une feule ligne de 
votre main ; & vous n’avez point fait 
de réponfe à une Lettre que je vous 
ai écrite fur votre faute. Portez-vous 
bien, foyez content, & croyez -moi 
tout à vous , &c. 
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Dublin' , 
1732.-3. 


LETTRE LXIII. 

J ’Ai reçu votre Lettre, accompagnée 
d’un mot du Dr. Alfcuthnot. Je ne 
dirai rien touchant la mort de Mr. Gay, 
finonque j’éprouve que l’âge ne m’a 
point endurci : ma fenlibilité vient mê - 
me d’ètre mifeàune nouvelle épreuve, 
par la perte que j’ai faite , il y a peu 
de jours, de deux perlohnes de grand 
mérite, que j’aimois tendrement , àz qir 
étoient encore à la fleur de l’âge. Je tâ 
cherai de me confoler de la perte de mes 
Amis, comme je fais de celle de mon 
argent ; j’examine mon Livre de com- 
ptes , & vois 11 ce qui me relie fuffit pour 
me tirer d’affaire ; mais je me fuis trou- 
vé également dérangé dans l’un & l’au- 
tre cas ; & je ne connois pas d’homme 
qui foit plus en danger que moi de mou- 
rir pauvre & fans Amis. Vous perdez 
plus à fa mort que moi, ayant eu l’a- 
vantage de le fréquenter : bonheur dont 
je ne pouvois efpérer de jouir encore 
une fois que pendant quelques femaines 
d’Eté. je fouhaite que ce foit vous au- 
quel ceux de fes Ecrits, qui n’ont pas 
encore été imprimés auront été remis , 
& que par vos foins nous aurons bien- 
tôt une édition belle & complette du 
tout. - Votre Pièce fur l’ufage des ri- 
chelfes vient de fortir de la preffe ici : 

* fi 
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fi nous étions mieux au fait des chofes 
& des perfonnes , nous ferions plus frap- 
pés de là fineffe & de l’agrément de di- 
vers pairages. Que l’Imprimeur ne m’a- 
't-.il averti à tems, je me ferois fait un 
plaifir de lui donner les noms entiers , 
( au - moins ceux qui me font connus ) 
& d’ajouter quelques remarques, quoi- 
qu’en petit nombre , ma longue abfence 
m’ayant fait perdre de vue la Scène où 
vous êtes, & les Auteurs qui y jouent 
leur rôle. Vous ne m’avez jamais dit mi 
mot de cet Ouvrage, non plus que de 
celui que vous avez compofé fur le 
Goût. On aflure ici , que vous travail- 
lez à quelques autres Pièces de là me- 
me forte, dans le defièin de les dédier 
a d’autres Amis , une ( par exemple ) a 
Mylord Bolingbroke , une autre a Mÿ- 
lord Oxford, &c. Le Dr. Delany vous 
fait bien fes complimens : il fe conduit 
de la manière du monde la plus noble , 
ne converfe qu’avec fes anciens Amis, 
qu’il régale de bonne amitié , & fouvent, 
fans fe donner des airs faftueux , court 
les rues de jour , à fon ordinaire, fait 
bon nombre d’a&es de charité & de ge- 
nérofité, cultive une Campagne à deux 
milles de la Capitale, & eft un du petit 
nombre de ceux de ma connoiffance , en 
qui une grande augmentation de richef* 
fes n’a produit aucun changement. Un 
autre trait de conformité avtc fon ancieiv 
étr ’° .e Couvent il eftpeupécu- 
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nieux. Nôus avons fait l’acquifition' de 
Mylord Orrery , dont les affaires fe 
trouvent dérangées par l'infidélité d’un 
fripon chargé de radmmiftration de fes 
biens. C’eft un homme de mérite, que 
vous cefffiioîtrez rarement; je vous fais 
très -obligé des bontés que vous avez 
eues pour Mr. P , — & dont je ne de- 
mande la continuation qu’auffi longtems 
qu’ils s’en rendra digne par fa modëfljfe' : 
vertu que je lui ai- toujours connue* 
mais qu’un Jeune -homme a bien de la 
peine a confier ver. Quand vous verréz 
la Duchelfe de 1 Queensbury, je vofis 
charge de Faffurer de mes très -humbles 
refpe&s. Cette Dame me paroît avoir ( 
prodigieufement d’efprit & de feüs. J’ai 
fouvent été honoré de quelqués P. 5. 
de fa façon dans les Lettres de notre 
Ami Gay. Il me feroit impoffible de 
vous dire combien j’ai été charmé de ‘ 
ces marques d’attention de fa part, qui 
étoient d’autant plus générèufes , que^je 
ne l’ai jamais vue que dans le tems qu’el- 
le n’avoit que cinq ans ; & je n’ai rièn 
tant envié au pauvre Gay, que le bon- 
heur qu’il a eu dêtre fur un pied de fa- 
miliarité avec elle. Ne manquez pas, je 
vous prie , de me donner des nouvelles 
de votre fanté. Je n’ofe prefque pas 
m’informer de celle de Madame Pope , 
qui continue à languir, & pour qui vo- 
tre fenfibilité à fon égard : ne peut être 
qu’un furcroît d’affli&ion. Cependant 

- - k ‘vpuS 
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vous me paroiffez encore plus à plain- 
dre qu’elle ; car vous ne fauriez pro- 
longer fes jours , & elle peut abréger 
les vôtres. 

* . ‘ . « 

I 

' : LETTRE LXIV., 

V Ous avez raifon de dire qu’en per- J*"-. 1 * 
dant Mr. Gay , nous avons fait une 
perte irréparable. Je vous envoyé lln- 
fcription que j’ai compofée pour fa 
Tombe, & que le Duc de Queensbury 
aura foin dy faire graver à Weftmins- 
ter. Pour ce qui eit de fes Ecrits, & 
de fes Biens , il n’en a difpofé, ni par 
Teftament, ni d’aucune autre manière, 
durant fa courte maladie , pendant la- 
quelle je lui ai tenu compagnie jufqu’à 
fon dernier foupir. Le Duc en a agi en- 
vers lui avec une affeâ ion fupérieure a 
celle d’un Frère , & probablement les 
Sœurs du défunt laifleront tous fes Pa- 
piers à la difpofition de ce Seigneur , 
qui en fera le même ufage que j*en au- 
rois fait : il a tâché de tirer de la Co- 
médie ( que notre pauvre Ami avoit 
donnée au Théâtre la femaine qui pré- 
. céda fa mort) le parti le plus avanta- 
geux pour fes Parens; & fepropofe d’en 
• v Faire autant par rapport à quelques Fa- 
« blés auxquelles l’Auteur n’avoit pas en- 
core mis la dernière main. 
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Il n'y a point d’idée dont je fois plus 
, occupé depuis quelque tems que de 
celle de notre mortalité , & de l’image 
de nos Amis, qui ne font jamais mieux 
peints jque dans leurs propres Ecrits. 

C’eft moi -même qui vous ai envoyé 
mon Epitre à Mylord Bâthurfi: immé- 
diatement avant que de la donner au 
Public, & outre cela une autre Pièce 
de ma façon , qui eft la (a) Parodie 
d’une jSatire d’Horace, que j’ai finie en 
deux matinées. Je n’ai jamais travaillé 
aucune Pièce autant que la première, ni 
aufli peu que la fécondé : cependant 
mes Amis m’ont forcé de faire imprimer 
cette dernière, & je ne me fuis rendu à 
leurs inltances qu’en confidération d’une 
vingtaine de vers, qui fe trouvent vers 
la fin , & que vous remarquerez aifé- 
ment. , 

- Je n’ai pas voulu vous infini ire par 
Lettre du plan que je me fuis formé 
dans l'Ouvrage qui vient de paroître, 
ayant deiîèin de vous donner de bou- 
che quelques lumières à cet égard ;mais 
Vous verrez clairement que l'Epitre a 
Mylord Bathurft forme une partie de 
ce plan , & a une étroite liaifon avec 
la Parodie dont je viens de parler , pour- 
vu que vous liuez la première celLequi 
a été publiée en dernier lieu. J’imite ces 
habiles Marchands qui n’étalent qu a la 
fin leurs plus belles étoffes ; ou (pour 

vous 

(a; Sat. I. Lib. II. 
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vous donner une idée plus exaéte, quoi- 
que trop orgueilleufe ) mes Ouvrages 
ont quelques traits de reiïemblance avec 
ceux de la nature , qu’on approuve d’a- 
vantage , & qu’on comprend* mieux , 
quand on les envifage dans le rapport 
qu’ils ont entre eux , que lorfqu’on les 
conûdére en eux-mêmes. Par ce moyen 
il arrive fou vent que les parties , qui 
nous ffappoient le plus à la première 
vue fe trouvent dans la fuite être les 
moins belles de toutes. 

Pour répondre àlaqueftion que vous 
me faites au fujet de ma Mère , je vous 
dirai qu’elle vit encore , & que , grâces 
à Dieu, dans le tems qu’elle n’eft pref- 
que plus fenfible à rien, elle eft encore 
touchée de mon affe&ion ; ce qui re- 
double mes foins pour elle , & les fa- 
cilite. Je fouhaite ardemment que vous 
veniez paffer un Eté ici ;je pourrais pro- 
bablement vous accompagner au retour 
à-moins que vous n’aimafiiez mieux faire 
auparavant un tour en France#Pays in- 
finiment propre à tenter votre curiofité. 
- Mylord Péterborowgh a penfé mou- 
rir, & garde encore la chambre: il parle 
toujours de vous avec beaucoup d’ami- 
tié , & vous a écrit deux Lettres , que 
vous n’avez point reçues ; ce qui l’a 
déterminé à ne plus prendre l'inutile 
peine de vous écrire. Je doute d’autant 
moins que vous n’ayez cette obligation 
aux Commis de la Poils , que la- même 

F 3 chofe 
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chofe nous eft arrivée plus d’uhe fois-, 
tant à lui qu’à moi. Que ce malheur 
néanmoins' ne vous empêche pas de 
m’écrire : des gens de bien 11e doivent 
pas craindre qu’on fâche ce qu’ils pen- 
fent ; & , quant à moi , je permettrais 
volontiers aux Commis de la Polie d’en- 
voyer tout ce que j’écris a Curl , fi la 
plupart des chofes que j’écris.,, ne toisnt 
pas trop ilupides. 

, Mille aiïurances d’amitié de ma part 
au Dr. Delany , à l’éloge duquel je, fou-' 
'fcris de bon cœur. Mylord Orrery eft 
un Seigneur vertueux & d’un excellent 
naturel, que je ferais charmé' de con- 
noître plus particuliérement. J’ai remis 
.votre Lettre en main propre à. Mylord 
B. qui languit après le plaifir de vous 
.Voir. Tous ceux à qui j’ai fait vos coiri- 
plimens , m’ont témoigné être extrême- 
ment fenfibles à votre fouvenir.'La Du- 
. çheffe , votre bonne Amie ,eft toujours 
jamême , femper eadem.', Je l’ai dépeinte 
dans un^Epitre comme pofledant émi- 
. nemment cette qualitéVqui n’eft pas tout-, 
à-fait ordinaire à fofi fexe; Le plus l’é- 
vére de, mes: Critiques en votre ab- 
fencè , à décidé que cette Piécé ; était 
tnori. chef-d’œuvre V mais je n’oferois pas 
, ïa donrier telle qu’elle eft dans un fiééle 
àiilli malin que le nôtre , & fi difpofé à 
interpréter tout en mal. ” - 
i . Par rapport à ma faiité, el}e eft comme 
à l'ordinaire. ‘ J’ai eu pendant fept jours 
; ' •' .“ : , quel- 
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quelque peu de fièvre , mais grâces aux 
foins du Dr. Arbuthnot les fudorifiques 
m’ont eutiérement remis. La Comédie 
que Mr. Gay a laiffée , réuflit très-bien 
& eft une autre Pièce originale en foa 
genre. Adieu , coafervez votre fante , 
votre vivacité d’efprit , & fur- tout con- 
.fervez-moi votre amitié. 


lettre lxv. 


V Ous avez bien raifon de dire , que Avril 
la mort ne doit nous paroîtreter- *r3»- 
ribleque quand elle nousfépare de ceux 
que nous aimons. La perte que j’ai faite 
de Mr. Gay m’a touché bien plus fenli- 
blement, que fij’étois obligé moi-meme 
de dire un çternel adieu à mes Amis. J a- 
vois fort fouhaitté que nous eufiions pu 
finir nos jours ènfembie , tous deux in- 
dçpendans , oiûfs , & Poètes fans malice. 

Mes vœux n’ont point été exaucés » ce 
qui ne m’empêche pas de revenir à la 
charge , & de fouhaitter avec la meme 
ardeur que vous & moi marchions vers 
le tombeau à pas auiïi lents qu il vous 
plaira, mais tranquilles & contens.Jig- 
nore.ù cela pourra jamais être , ou dans 
quel pais , & mon ignorance à ce der- 
nier égard eft égale à celle du Pais que 
* nous habiterons au for tir du tombeau : 

. jl me fuffit de favoir que ce fera une 

région telle que l’Auteur de notre etre 

k-. nous 
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nous la deftine, & que tout ce qui E/l, 
eft Bien. On a remis entre mes mains 
une partie des Papiers de notre pauvre 
Ami, & j'aurai bien foin de fupprimer 
ce qui pourrait s’y trouver d’indigne de" 
lui. Pour ce qui eft de l’Epitâphe , je 
fuis très-faché que vous en ayez donné 
copie : car on ne manquera pas de l’im- 
primer, & j’y aurais volontiers fait quel- 
ques corre&ions. Si vous vouliez vous 
charger de ce foin , je vous en aurais 
une extrême obligation. C’eft-là une des 
raifons, entre plufieurs autres, qui me 
fait ardemment délirer votre venufe, 
ayant befoin de votre fuffrage pour dé- 
cider quelles^ des Pièces de notre Ami 
doivent être fupprimées : je vous don- 
nerai le même pouvoir fur les Pièces 
de ma façon. Quelques-unes de celles 
que j’ai composées en dernier lieu , ont 
fait beaucoup de bruit à la Cour &dans 
la Ville, & ont deplii à différentes per- 
fonnes : malheur que j’aurais pu préve- 
nir en épargnant la Folie & le Vice, ou 
en trahiffant la caufe de la Vérité & de 
la Vertu. J’aurai foin que jamais mes 
portraits ne choqueront que ceux que 
je voudrai bien choquer. Vous favez 
que j’ai toujours fincérement refpedé 
la Famille Royale, dans le tems même 
que je fatirifois les Efpions & les Flat- 
teurs de la Cour. Je n’ai cependant pas 
le courage detre un Satyrique comme 
vous , mais je voudrais être autantphi- 

lofo- 
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lofophe que vous, ou plus. Vous ap- 
peliez vos Satyres des Libelles ; j’aime- 
rois mieux appeller mes Satyres, des 
Epitres. Voiis y trouverez plus de mo- 
rale que d’efprit : j’abandonne à mes An- 
. tagouiftes l’avantage d'ètre fpirituels 
(s'ils le peuvent) & je me contenterai 
de celui d être utile , & de parler raifon. 

Recevez , je vous prie ,- mes très- 
humbles remercimens de l’immortalité 
que vous m’avez conférée par votre 
Poëme (a). Vous y faites l’éloge de ma 
Morale , & de toutes les louanges que 
j’ai jamais reçues, c’eft celle qui me flatte 
le plus , & que je m’imagine néanmoins 
mériter mieux qu’aucune autre. Quand 
votre Recueil paroîtra-t’il , & de quelles 
Pièces fer a-t’il compofé? Ce n’eft que 
la femaine dernière que j’ai fini une au- 
tre de mes Epitres , dans l’ordre que je 
me fuis propofé ; & cette femaine ( e\er- 
citandi «ratio. ) j’ai traduit (ou plutôt pa- . 

. rodié) \ine Epitre d’Horace , dans la- - 
quelleje vous introduis me donnant des 
avis fur mes dépenfes , mon ménage, &c. 

Mais je laiflèrai ces Pièces -là, jufqu’à 
ce vous veniez en corriger les rimes , . ' - 
les fautes contre la Grammaire , & les : 
cacophonies de toute efpéce* Notre Par- - 
lement reftera affeniblé jufqu’au milieu 
de l’Eté, ce qui (à ce que j’efpére) vous 
amènera en Eté plutôt que vers la fin 
de l’Automne ; car vous favez que nous 

• F 5 ' ne 

• • 
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,aiç w^,a^QrdQnâL guéj^. fur JL’article 
des menées politiques , dont vous aimez 
à vous inftruire , & que je fuis charmé 
d’ignorer. Je ne vois point de Cours, 
je '.ne connois pqint ae Courtifans , je 
n’adore point de Rois , & je ne compli- 

• -mente point de Reines ; de forte que je 

• ne cours aupun rifque de me voir*! la 
mode, ni dans la dépendance. Je par- 
tage les fentimens de pitié que vous 
infpire le malheur de notre pauvre Da- 
me , que je plaindrois bien d’avantage 

f fi elle î^voit eu plus de ce qvfon appelle 
’ bonheur à la Cour. Venez donc , & 
nous paierons peufrdtre tous en France 
, avant l’Hiver , & férons à-même de com- 
parer enfemble les Libertés des deux 1 
Royaumes. Adieu. . 
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1 LETTRE LXVI. . 
a - Mr. P ? 0 P E. 

• Ol je" réponds à votre Lettre plutôt Dublin , t . 
O que vous ne vous y feriez attendu» M »y vn- 
cfeft qu’on a reçu ici , il y a quelques 
femaînes , un Poème intitulé, Lx Vie 
If le CaraHére du Dr. S. par lui - même. 

Le Poème eft fondé fur une maxime de 
la Rochefoucault , & il eft dit dans la 
' Dédicace, en autant de termes, que ma 
; manière- d’écrirë s’y remarque dans cha- 
que ligne. Je crois vous avoir appris 
que j’âi compote, il y a environ deux 
ans, cinq cens vers fur la maxime en 
queftion ; mais je vous prie d’être per- 
fuadé , & d’informer mes Amis , que dans 
la Pièce , qui m’eft tauffement attribuée , 
il n’y a pas un vers , ni une partie de 
vers, i|i même une penfée, qui reffem- 
blent davantage -a . ma- Copie •, qu’a l’E- 
néide de Virgilé ; car je jne i’ai jamais 
confiée à., qui que ce foit. ]Et quoique 
je l’aye montrée à la plupart de mes 
Connoiflànces >què -.quelques - unes 
d’elles (fur-tout une ou deux Dames) 
ayent appris plufieurs vers par cœur, 

& les ayent répétés aifez fouvent , il 
eft pourtant arrivé que pas une feule , 

ligne de ma façon ne fe trouve dans 
l’Ouvrage forgé", quoiqu’il paroi de que 
F 6 l’Au- 
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• 

Ÿ Auteur-doit avoir - entendu parler de 
mon Poeme. Cependant cette efpéce de 
fineffe ne m’engagera pas à publier mon 
Manufcrit , qui ne doit abfolument pa- 
roître que quand moi-même je ne paraî- 
trai plus. Ainfi je vous prie de détrom- 
per mes Amis : j’aurai foin de faire im- 
primer ici un Avertiffement , qui fera 
envoyé en Angleterre , afin que je fois 
juftifié dans l’efprit de tout le monde , 
comme je compté de l’être déjà dans le 
vôtre, pour peu que vous ayez jetté 
• les yeux fur la Pièce fuppofée , qui eft 
la plus pauvre chofe du monde. Je paffè 
à-préfent à votre Lettre. 

' Quand j’étois à votre âge , je penfoiS 
chaque jour a la mort , mais actuelle- 
ment j’y penfe à chaque inftant : n’en 
foyez pas furpris : je fuis bien plus vieux 
que vous , & outre cela fujet à des ver- 
. tiges continuels. Je ne faurois dire que 
. . je plains le fort de notre Ami Gay ; mais 
-j’ai pitié de fes Amis , j’ai pitié de vous , 
& je n’aurois pas moins pitié de moi- 

- même , fi j’avois vécu parmi vous autres, 
à caufe que je l’aurois vu plus fouvent 
que vous n’avez fait ; car vous êtes une 

- efpéce d’Hermite , malgré tout le bruit 
que vous faites, en démafquant des Co- 
quins , qui aimeraient mieux n’être pas 
connus pour ce qu’ils font. J’ofe ajou- 
ter que vous êtes l’homme du monde le 
plus heureux en Ennemis & en Amis ; 
& je puis faire ferment que toute lacha- 
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rite que je puis avoir pour le Genre- 
Humain , n’égale pas la cinquantième 
partie de la vôtre. 

Les Papiers de Mr. Gay m’inquié- 
tent , & vous devriez vous donner plus 
de foins à cet égard. J’aimerois mieux . 
que fes deux Sœurs fuflènt pendues , 
■que de voir fes Ouvrages groffis aux 
dépens de fa réputation. Je voudrois 
que fes meilleures Pièces fuflènt impri- 
mées à part , que celles qui ne doivent 
pas être vues fuflènt fur le champ jet- 
tées au feu , & celles qui , fans lui faire . 
deshonneur , ne font pourtant pas dignes 
de lui , mifes en oubli. Je croyois que 
l'Epitaphe de votre façon devoit être 
gravée d’abord , c’eft ce qui m’a déter- 
miné à en donner une Copie a Mylord 
Orrery , mais a aucun autre ; & il m’a 
dit n’en avoir laifle prendre que deux 
Copies , qu’il fe fera rendre. Pour ré- 
pondre a la queftion que vous me faites . 
au fujet de mon Recueil , je vous dirai, 
qu’un imprimeur eft venu me demander 
la permiffion d’imprimer mes Ouvrages, 
en quatre volumes, par Sbufcription. 

Je lui dis que je .ne le permettrois pas, 

& que je ferois très -fâché qu’ils fuflènt 
imprimés ici. Il répliqua qu’ils ne pou- 
voient pas être imprimés à Londres. Je 
lui repartis qu’ils le pouvoient , fi ceux 
à qui appartenoit le Droit de Copie , 
en étoient contens. Sa réponfe fut ,, qu’il x 
„ feroit charmé d’obtenir ma permiflion , 

’ : ' -F 7 . „ mais 
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t 

„ mais qu’après tout il n’etf 'avoir pas 
„ befoia ; que fon entf eprife ne poqvoit 
„ më faire aucun tort , & qull avoit 
„ par devers lui un bon nqiqbre de Sop- 
„ fcriptions, &c,” Depuis qu’il m'a fait 
cette déclaration , il pouffe fa pointe’, 
fans que ié fonge à m’y oppofer , quoi- 
que la , chofe me dëplaîfe fort. Si j’èa 
avois le choix , j’aimerois mieux que 
l’Edition fe fit en Angleterre qu’ici , 
quoique le tout me foit à peu près in- 
différent. , 

Ma vanité eft.extrêmement, flattée de 
çe que vous avez bien voulujn’açcor- 
.der une place dans votre Qu* V.irtùs, &c. 
Cette Lettre ( & vous l’aurez.fans-doùte 
bien remarqué ) ‘eu d’un homme foible 
& maladif, mais qui. ne laiffe pas de vous 
aimer de tout fon cœur. v 
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LETTRE LXVIL 

J ’Ai commencé à vous écrire jufqu’à May 
deux ou- trois Lettres , fans que de ,733 ‘ 
continuelles diftraftions m’ayent permis 
d’en achever une feule: Mes premiers 
'remercimens font dus a Mylord Orrery , 
dont les'. lou nges font fans prix, à mes 
yeux : toutes les autres louanges , don- 
nées par des Pairs ou par des Poètes, 
nie parqiflent également méprifables : & 
je fuis allez yî^inè', & ai affez d’expé- 
rience; dans le mondé pour favoir que 
les féulès louanges de prix font celles 
qu’un Homme vertueux donne a la ver- 
tu. J’abandônpe mes vers aux Critiques; * 
mais pour lie qui eff de mes Principes, 
je n’en reconnoiS pour Juges qùe ceux 
qui me connoiffent : auiïi j’ai été plus 
charmé de votre Pièce en vers , que 
d’aucune autre de ce genre que j’aye 
j amais . reçue, >4e fôuhaitterois qu’on im- 
primât -ici léilecueilde vos Ouvrages , 
que vous me. marquez être actuellement 
fous preffe en Irlande. C’eft avec la der- * 
niére furprife.tt.que j’ai ; reçu de l'Impri- 
meur la mifé'rable Pièce intitulée , La 
Vie ijf le CaràHére du DoHeur Swift , 
avec une Lettre , où il dit , „ Que l’Edi- 
„ teur l’avoit aiïuré , que j e ne prendrois 
„ pas en mauvaife part la Dédicace qui 
„ m’étoit adreflêe , & que fans cela il 
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„ n’auroit eu garde de l’imprimer”. Je 
ne faurois dire qui elt celui qui fe donne 
fi hardiment les airs de répondre de ma 
manière de penfer , qui s’accorde fi peu 
avec la Tienne , que quand même l’Ou- 
vrage auroit été bon , j’aurois néanmoins 
été très-mécontent qu’il m’eût été dédié 
à votre infu. 

Vous pouvez compter que je ferai 
tout ce qui eft en mon pouvoir* pour 
empêcher qu’on n’imprime rien d’indigne 
de Mr. Gay : mais je crains la partialité 
de fes Amis. Votre préfence feroitbien 
néceiïaire ici. Venez, &je vous éclair- 
cirai tous les myftéres de mon Ouvrage 
Philofophique , qui, à ce que j’efpére', 
ne vous déplaira pas. 

• Les E :rits de mon Vqifin ont été mé- 
thaphyfiques , & vont devenir hiftori- 
ques. Sûrement il n’y a que lui dont nous 
ayons lieu d’attendre une bonne Hiltoire 
de ce qui s’elt palfé en Europe de notre 
tems. Cependant il auroit befoin d’être 
fécondé & animé par vous.; car lage, 
l’indolence , .& le mépris du Monde , 
ont bien du pouvoir fur les hommes les 
plus fages , & font fouvent caufe qu’ils 
ne s’embarrafient guéres de faire conuoî- 
tre leurs Contemporains à la Poftérité. 
La fanté & le repos font des avantages 
fi rares , & par cela même de fi grand 
prix pour un Vieillard , qu’il doit na- 
turellement aimer à en jouir durant tout 
le relie de fa vie ; & c’elt apparemment 
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à caufe de cela que tant de Grands-Hom- ' 
mes font morts fans tranûnettre quatre 
lignes a la Poftérité. 

.L’état de votre fanté me fait une vé- 
ritable peine : je m’y intérefle autant 
qu’à la mienne propre , &*fouhaitte cha- 
que jour de recevoir l’agréable nouvelle 
que vous vous portez mieux. 



LETTRE LXVIII. 

-, ; .. ’ .* ‘ ç ’ 

J E vous dois un compliment de con- Dublin , s 

doléance fur la mort de Madame J" ü1, 
Pope , dont j’ai été inftruit par les Nou- 
velles publiques. Mais j’aime mieux 
vous féliciter, parce que cet événement, 
quoique trifte en lui-même , a été accom- 
pagné de tous les adouciffemens dont la 
perte d’une Mere & d’une Amie eft fuf- 
eeptible. Elle a quitté la vie dans un 
âge fort avancé , fans douleur , & entre 
les bras du plus tendre des fils: bonheur 
dont on ne trouve prefque point d’exem- 
ples. • C’eft proprement moi qui fuis le * 
plus à plaindre , & qui le fuis d’autant 
plus que je m'étois flatté de tirer quel- 
que avantage de la féparation que vous - 
venez d’éprouver. |e comptois -qu’au- 
cun lien ne vous retiendrait plus en An- 
gleterre ; mais j’ai appris , à mon grand 
regret , qu’infenfible aux offres qu’on 
vous a faites , en cas que vous eufliez 
voulu vous établir en Irlande , vous les 
, '' avez 
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avez rejettées, en alléguant pour raifoa 
que vous craigniez qu’on ne vous tuât 
à. force de bonne-chére. J’infére de-là , 
que vous avez adopté l’idée allez géné- 
ralement répandue , que nous fommes 
dans l’abondance , & fort hofpitaliers. 

. A-la-vérité il ne fait pas cher vivre ici ; 
ce qui eft le cas de tous les Pais, pau-> 
vres , où l’on manque d’argent pour 
payer les denrées. Je ne crois pas qu’il 
y ait dans toute cette Capitale trois 
hommes fans emploi , qui foient en état 
de donner un grand repas par mois. Les 
trois quarts de ceux qui ont des Char-., 
ges Eccléfîaftiques ou Civiles font An- 
glois , & peuvent monter à une dou- 
zaine en tout. Ces Meilleurs régalent , 
de tems en tems , leurs Amis particu- 
liers, ou quelque Perfonne de diftiiic- 
tion qui vient faire un tour dans ce 
Royaume. Toutes mes Connoiffances 
m’affurent n’être en état de nommer que 
trois maifons oû elles puiffent aller 
prendre un repas fans façon une fois 
• par an. Le D odeur Delany eft le feul 
homme que je connoiffe qui ait un jour 
de las femaine marqué , où il donne à di- 
ner à fept ou huit Amis, qui paflent en- 
fuite la foirée chez lui , mais fans faire 
le moindre excès en mangeant ou en bu- 
vant. Notre ancien Ami Southern (qui 
vient de nous quitter (a été invité à di- 
ner une ou deux fois par un Juge , par 
uu Evêque , ou par un Cojnmifiâire de 
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la Douane , mais ne fréquente que quel- 
ques Amis particuliers , & principale- 
ment le Docteur , qui eft hoi'pitalier & 
à fon aife. Il eft bien plus facile de pren- 
dre l’air, tant en Hiver qu’en, Eté , ici 
'qu’à Londres ; car les deux grandes ave- 
nues qui fe trouvent aux deux bouts de 
la Ville, font aufli fermes & auffi féches 
en Hiver qu’en Eté. Nous avons fept 
ou huit hommes , qui ont du fens , des 
lumières, & de la gayeté, fans compter 
le défir de vous plaire : & outre cela 
quelques Dames d’un commerce tout- 
à-fait aimable. J’ai plus d’une fois fait 
•valoir ces motifs pour vous attirer chez, 
nous. Tout ce que nous avons de Per- 
fonnes de diftinaion fe feroit un plaifir 
de vous combler d'honneurs. Mais quel- 
que envie que j’aye de vous voir , ma 
fahté eft fi chancelante , que je n’oferois 
entreprendre de paffer la mer. Je hais la 
Ville de Londres , à caufe qu’il y fait 
trop cher vivre pour moi ; & quand je 
.pourrais me réfoudre à vivre à la cam- 
pagne , je ne ferais pas affez riche pour 
y entretenir trois chevaux, & tous les 
domeftiques qui me fervent ici; Tous 
les fiacres de cette Ville & des environs 
fôrtent du chemin pour me faire place , 
& je puis même en dire ■ autant des ca- 
fones à fix- chevaux. Vous voyez par- 
la que je tire au-moins .quelque avan- 
tage de la Pauvreté publique , & que 
j e fi’ai p as-eu-tort de vous écrire un jour 
» : que 
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que j’aimois mieux être libre parmi des 
Efclaves , qu’Efclave parmi des Gens 
libres. Je me promène tranquillement 
dans les rues , & reçois même quelques 
bénédi&ions en chemin taifant. Je luis 
Lord Maire de cent - vingt Maifons , 
Seigneur abfolu de la plus grande Ca- 
thédrale du Royaume , & dans la plus 

Ê rofonde paix avec les Princes voiîins, 
: Lord-Maire de la Ville, & T Archevê- 
que de Dublin : ce dernier pourtant em- 
piète quelquefois fur mes droits,qu’il con- 
voite à peu près comme feu Louis XIV. 
convoitoit autrefois la Lorraine. Sans 
raillerie , je fais grand cas de tous ces 
avantages , & ne les donnerois pas pour 
quelque chofe de bon. Dans un article 
de votre Lettre réiatif à Mylord B— 
& à vous-même , vous êtes entièrement 
d accord avec moi au fujet de l'indiffé- 
rence , de l’amour du repos, du foin de 
la fanté , &c. qui gagnent infenfiblement 
les perfonnes d'âge. Et fi. vous démêlez 
ces difpofitions en Mylord & en vous- 
même, pouvez- vous croire que j’en fois 
exemt avec une faute auffi foible que 
la mienne ? A votre âge , ou au fien , 
je n’aurols pas , à beaucoup près , été 
auffi détaché du Monde. 
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LETTRE LXIX. , 

J ’Ai fouhaitté chaque jour de vous Se P L 
écrire , ayant mille chofes à vous 
communiquer. Cependant ma parelîe 
m’a empêche jufqu'ici de prendre la plu- 
me ; & cette Lettre eft moins l'effet du > 

défir de vous entretenir des affaires de 
la vie, que de l’envie de vous marquer 
combien j’en fuis dégoûté. Je vis comme 
j’ai vécu , je penfe comme j’ai penfé , je 
vous aime comme je vous ai aimé ; mais 
tout cela ne peut me fervir de rien : le 
monde ne vivra » ne penfera , ni n’ài- 
\ mera comme moi. L’idée de mes Amis, 
fi agréable en elle même , eft fouvent 
pour moi une fource de chagrins. Il y 
1 a ici des gens que vous aimez , & qui 
vous aiment : cependant ils ne reçoi- 
vent aucune preuve de cette affeétion 
de votre part , ni ne vous en donnent 
• aucune de la leur. Il y a un grand abî- 
me entre nous. En confcience je ferois 
trois cens lieues pour vous voir , mais 
je crains la mer. Ma poitrine eft lifoible, 
que pour peu que je fuffe malade fur 
mer , je rendrois l’efprit : & quand mê- 
.me je pourrois échapper à ce genre de 
trépas , je ne tiendrois jamais contre 
vos feftins , ni • contre les exceffives 
louanges de vos gens. Je hais d’être farci 
tant de l’un que de l’autre de Ces mets. 

Que 
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Que vos Poètes faméliques digèrent lé 
tout » s’il le peuvent ; pour moi je m’en 
reconnois incapable. J ’aime mieux être 
. mal nourri , & blâmé par des Sots , que 
? furchargé de mets & de louanges. C’eft . 
un cruel. tour que l’Irlande nous a joué 

• én vous attirant & en vous gardant-} & 
q’aurois bien delà peine à le lui pardon- 
ner, 1 fi la juftice qu’elle a rendue a votre 

• mérite ne contribuoit pas à m’adoucir. 
-Vous êtes le feul patriote que ie con- 

noilîè , que fon attachement aux intérêts 
.' de fa Patrie n’a pas rendu odieux. Ce- 
lui qyi a tracé votre caractère , & qui 
i l’a lait imprimer ici, a bien rencontré 
> dans plufieurs chofes qu’il dit de vous.’ 
cependant c’eft un impertinent animal , 
de les avoir dites dans des termes entié- 
; rement différens de ceux que vous avez 
. vous-même employés auparavant fur le 
même fujet : car furement c’eft faire tort I 
à vos expreflions , - que de les altérer ; . 1 
& d’habiles gens prétendent qu’il n’eft 
.guéres poflible à un homme de aire deux 
Ibis la même chofe également bien ; tant 
la Nature l’emporte fur l’Art. . ] 

Je n’ai rien, écrit de toute cette an- 
née : & je vous dirai naïvement à cet 
égard , que ma manière de penfer a été 
entièrement chingée^par la mort de ma 
Mère. Une habitude contractée durant 
une longue fuite d’années , eft quelque • 

. chofe dp plus fort que toute la raifon ; : 

du monde. J’ai beau me dire à moi-même, , 

- • que 
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•que je dévrois use trouver pins i mon 
aife & plus libre ; je fuis abbattu, & com- 
me confiné : mon unique amufent eft de 
promener mes regards fur le paffé faus 
^former aucun plan pour l’avenir. Je 
^voudrais que vous vous mifliez auffi 
peu en peine que moi des applaudiife- 
mens populaires , que'vousn’eulfiezpàs 
- plus de prédile&ioa que moi pour telle 
>ou telle Nation. En ce cas je m’ima- 

S ine qne vous , qui n’àvez point pfeur 
e la mer , & qui êtes plus fort à foi- 
•xante -ans -que je ne l’ai jamais été>à 
■ Vingt , viendrez voir quelques perfon- 
*nes, qui font (tout au moins) autant 
que les premiers Chrétiens , un feul cœur 
■ <& une feule ame. Letems eft venu, après 
lequel j’ai longtems foupiré mais que 
.:je ne croyois jamais voir , ôù tour ceux 
yquej'ejiime , font de mémefentinient enfuit 
de ‘Politique & de Religion; - } 

” 'Adieu. Tous ceux qué vous aimei, 
: vous faluent. Il s’occupent tous à quèl- 
que chofe * & il n’y a que le plus fm- 
: céie de vos Amis qui foit desœuvré. î 
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LETTRE LXX. 

i_ . 1 * . » 

J E ne faurois , ni penfer a vous , ni 
vous écrire , fans éprouver cette, 
elpéce d’attendriflement , dont nous nous 
fommes quelquefois entretenus. L’idée 
que nous fommes féparés de quelques 
autres par l’abfence , empoifonne , en 
quelque forte , le plaifir ( que je fens 
pourtant encore ) de penfer que je m'en- 
tretiens avec vous. D’où vient que vous 
ne m’avez peint marqué il ceux de vos 
Ouvrages qu’on a imprimés ici , font 
véritablement de vous ou non? Il y 
en a un que je fais être de vous ; & 
votre manière de vous cacher me fait 
fouvenir de cet Oifeau des Indes qui, 

S our nôtre point apperçu , met fa tête 
ans un trou , & montre fes plumes & 
fa queue. Vous recevrez (avant que 
cette Pièce foit publiée ici) monEpitre 
à Mylord Cobham , partie de mon <fns 
magnum , & le dernier Eljai Jiir , 

ce qui ne déplaira point à votre Libraire* 
qui recevra de vous ces Pièces de fx 
bonne heure. 

J’ai paffé cette Automne trois femai- 
nes avec Mylord Péterborowgh , qui 
prend part à tout ce qui vous regarde, 
& qui parle toujours de vous avec les 
fentimens de la plus grande affeétion.. 
Il feroit inutile de vous nommer ceux 
qui penfent comme lui à cet égard , ce 
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font en général tous ceux que je vois , 
ou que j’aime à voir. ] e ne m’étonne pas 
que B. ne vous ait fait aucune civilité 
durant fon féjour en Irlande : c'efl: un 
demi Bel-efprit qui n’eft pas capable 
d’aimer un homme de fens , & un par- 
tifan trop équivoque de la vertu pour 
ne pas haïr tout homme qui fait ouver- 
tement profeffion d’avoir un attachement 
inviolable pour fon devoir. J’efpére & 
je crois qu’il me veut du mal ; & s'il ne 
m’en veut pas encore , je ferai de mon 
mieux pour iedifpofer à m’en vouloir: 
quand il me rencontre quelque part , 
fa civilité eftfi infolente, que pour m’en 
garantirai faut abfolument que je lui 
fafle quelque affront. L’exacte neutra- 
lité que j’ai conftamment obfervée dans 
tous meS' Ecrits rélativement aux diffe- 
rent Partis Politiques , me .donne , à ce 
que je penfe., un nouveau drcût .-d atta- 
quer ceux qui me calomnient dans l’ef- 
prit des.perfonnes qui ne me cpnnoiffent 
pas. Mbn intention néanmoins eft de . 
ne profiter de. cette liberté que contre 
ceux qui font en même tems des Pelles 
de la Société , c’eft-à-dire , des Ennemis 
du Genre -Humain—. Ecrivez- moi de 
grâce quand vous le pourrez. S’il m’efl 
poflible de vous venir trouver , je le 
ferai ; finon , puifle la Providence être 
notre Amie & notre Guide dans ce 
Monde , où rien n’égale en valeur le 
bon-fens & l’amitié. Adieu , mon cher 
Tome Vil» G Mon- 
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Monfieur, puiflentvos ans s’augmenter 
fans que votre fanté fouffre pour cela 
la moindre diminution ! 

P. S. Dans rinftant on vient de me 
dire , qu’une Dame palfablement cu- 
rieufe fe propofe de vous fonder au fu- 
jet de certains Poèmes que la Voix pub- 
lique vous attribue. Dites-lui, je vous 
prie, que vous n’avez rien répondu aux 
mêmes queftions quand je vous les ai fai- 
tes , & que je ne vous le pardonnerois 
jamais , fi vous difiez à un autre une 
choie que vous m’avez' cachée. 
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LETTRE L XXL 

I 

J E vous ai toujours cru aufli fenfibie Stpt. 

que qui ce foit à ce qu’on appelle 't* 4 - 
délicatefle en fait d’amitié , & cependant 
je crains ( à caufe de ce que vous dites 
à Mylord B. dans votre dernière Lettre) 
que vous ne compreniez pas tout-à-fàit 
la raifon de mon dernier ûlence. Ne l’at- 
tribuez, je vous fupplie, qu’à la tendre 
.affection que je vous porte. . Quand le 
cœur eft agité de fentimens vifs , il s’ir- 
rite contre toutes les expreflions qui rie 
répondent pas à la violence de fes mou- 
vemens ; & vous êtes actuellement 
l'homme du monde auquel je m’intérefle 
le plus , & dont , par cela même , le fou- 
venir m’ôte le plus cette liberté d’efprit . 
fi néeeffaire quand il eft queftioq d’écrire. 

Là’ mort n’a pas été plus Cruelle en 
m’enlevant le pauvre Gay , ou telle au- 
tre per forme chérie , que la maladie & 
l’abfencê ne l’ont été en me féparant de 
vous, f e fouhaitterois fort de vous voir ; 
mais fi je vous trou vois dans cet état 
de furdité qui vous portoit à vous éloig- 
ner de nous lorfque nous étions enfem- 
ble , quelle confolation pourroit-il nous 
en revenir ? Je trouverois un véritable 
foulagerrient à vous écrire fouvent , fi 
nous pouvions nous écrire librement; 

& cependant . quand je vous ai écrit,’ 
il femble que je doive inférer de votre 
. G 3 ■ long 
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long filence , que vous éprouvez le me- 
me embarras dont je vous ai parlé , ou 
que quelque raifon de prudence vous 
empêche de me répondre. Je fuis bien 
fur pourtant , que tout ce que vous & 
moi nous entre-difons (quand même nos 
penfées feroient entièrement nues & dé- 
couvertes aux yeux des Commis de la 
Porte ) ne pourroit jamais nous faire au- 
tant de tort dans lefprit de tout honnête 
homme ou bon fujet . que l’intervention 
impertinemment officieufe de certaines 
gens, qui en Angleterre prétendent être 
intimement liés avec vous , & en Ir- 
lande intimement avec moi. Je ne puis 
guéres me difpenfer de recevoir ceux 
qui prétendent vous connoître , & qui 
lé font un honneur de vous admirer: 
mais je ne néglige aucune occafion de 
vousjuftifier contre ces foi difantAmis, 
furtout contre ceux qui favent tout ce 
que vous penfez & ce que vous écri- 
vez , & qui répètent continuellement 
vos plus médiocres vers. C’eft géné- 
ralement de ces fortes de bribes que les 
Sots aiment à nourrir leur envieufe mali- 
ce, comme s’il étoit permis de juger d’un 
repas par ce qu’on jette aux chiens. Ils 
font bien pis encore. Ils mêlent leurs 
produirions avecles vôtres , ils ont l’im- 
pudence de vous les attribuer , & les 
font imprimer pour gagner de l’argent. 
C’eft-là précifément le cas de l’Epitre 
à une Dame. Cette Piece eft de la mê- 
c ' . me 
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me main, (fi je me connois en fille j) qui 
a donné à l’Imprimeur votre Vie & vo- 
tre caractère : Ouvrage que vous des- 
avouez ü formellement dans vos Lettres 
àMylord Carteret , à moi -même , & 
à d’autres. On m’a informé d'un autre 
fait , qui m’ôteroit jufqu'à la moindre 
ombre de doute , s'il pouvoit m'en re- 
lier ; le même homme qui a fait impri- 
mer votre Vie, &c. a offert au Libraire 
une Pièce en profe comme étant de vous, 
& par votre ordre ; & cependant il a 
clairement paru dans la fuite qu’il en 
étoit lui même l’Auteur: Je le répété 
encore une fois , je recpnnois votre main, 
quoique vous n’ayez pas . reconnu la 
mienne dans YEjj'ut Jur V Homme. Je vous 
demande pardon de ne vous l’avoir pas 
dit, comme je l’aurois dû ; fi vous aviez 
été ' en Angleterre : mais aucun fecret 
nefauroit traverfer votre Mer d’Irlande, 
& le moindre Commis de la Pofte en 
eût été inftruit. Je penfe que quoique 
vous m’ayez perdu de vue dans le pre- 
mier de ces Eflàis , vous m’avez pour- 
tant apperçu dans le fécond. Le deffein 
de me tenir caché étoit bon , & a pro- 
duit tout l’effet que je pouvois en efpé- 
rer. On m’a pris pour un Théologien , 
pour un Philofophe , pour, . , . que fai- 
je moi ? & ma Doétrine. a obtenu une 
San&ion que je n’aurois jamais pu lui 
donner. J’ignore fi , tel que Lucrèce , 
je pourrois continuer à monter d’un pas 
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' grave , ou s'il faudra que je defcende- 
aux badinages d’Horace ; ou bien, fije 
ne ferai pas également incapable de l’une 
& de l'autre de ces chofes. Qu’il en foit. 
àjces égards ce qui fe pourra , j’ai réfolu 
de rafl'embler cet Hiver mes œuvres mé-, 
lées dans un bel in-^. que je compte de 
vous envoyer , & où vous trouverez 
qu’il efl plus d’une fois fait mention de 
vous. Ce m’a été un vrai plaiiir d'ap- 
prendre que. vous avez permis qu’on 
lit de vos Ecrits un Recueil plus com- 
plet, qu'on n’a fait jufqu à-préfent. J’au- 
rois fouhaitté que cette nouvelle Edi- 
tion ( que j’attends chaque jour d’Irlan- 
de) eût été plus magnifique mais ce 
foin eft réfervé à d’autres : les beautés 
de vos Ouvrages ne pailèront jamais de 

.. mode ; ainfi elles ne l’auroient manquer 

• d’étre quelque jour habillées fuper be- 
rnent. J’ai feulement une grâce à vous 
demander: ne vous moquez pas de ma 

• gravité , mais permettez - moi de por- 
ter la barbe d’un Philofophe, jufqu’à ce 
que je l’ôté , & que je me tourne moi- 
iiiëme en ridicule. C’eft précifément ainfi 
que MvlOrd B., en agit à l’égard de la 
Métaphyfique. Vous vivrez , à ce que 
j’efpére , allez longtems pour contem- 
pler avec étonne'mçnt la lavante figure 
qu’il fera à côté de Locke & de Male- 

. branche.: 

P. S. Notre Ami , qui eft de retour 
après une abfence de trois mois , & qui 

• , - fe 
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fe prépare. à partir dans trois'-jours avec 
moi pour Bath, oii il compte de relier 
jufque vers la mi-Oétobre , m’a remis l’in* 
clufe : il parle de ma Métaphyüque en 
.termes pompeux , & en lait de grands 
éloges. Il eft vrai que je lui ai écrit lix 
Lettres & demie fur des fujets de cette 
nature , & que j’ai delfein d’écrire en- 
core une Lettre & demie : le tout en- 
femble formera un volume allez raifon- 
nable. Mais il ms croit plus amoureux 
du nom d’ Auteur que je ne le fuis. 
Quand lui & vous , & encore deux au- 
tres de nos Amis , aurez vu ces Pièces, 
Salis magnum tbeatrum mihi ejtis , je n’au- 
rai pas la demangeaifon de les rendre^ 
publiques. Je fais le peu de cas que’ 
. vous faites d’Ecrits de ce genre. Mais 
je m’imagine que, li vous pouvez en 
- goûter quelqu’un , il faut qu’il. foit clair 
& conforme aux plus pures lumières de 
la Raifon. Il-y a quelque tems que je 
vous ai écrit une longue Lettre , & que 
■ je vous l’ai envoyée par la Polie. Vous 
"ell-elle parvenue? ou bien les Infpec- 
•teurs des Correfpondances particulières 
l’ont - ils gardée pour fe venger du mal 
qui y eft dit d’eux ? V ale Cj* me ama. 

. . » < v. • - 

' ' ’ 

v t * 

« » , • .* • • 

\ 


«».. . ■ 


LET- 


Nov. T. 
»7J4- 


< 

152 Lettres d-u Dr.- Sw.ift 


LETTRE LXXII. 

A U Dr. S W I F T. 

... y .. i 

J ’Ai bien reçu votre Lettre en date 
du 25. de Septembre , avec le P. S. 
de Mylord B—. Elle a été longtems 
en chemin , & durant quelques femaines 
après la date , je me fuis trouvé fort 
incommodé, de mes anciens maux, les 
vertiges & la furdité. Je ne me relfens 
plus guéres de la dernière de ces indi- 
fpoiitions ; mais l’autre me fait chance- 
ler vers le foir , & me décourage abfo- 
lument. Je continue à me promener, 
tant à pied qu’en voiture , & fi je ne 
me guéris point par-là , je réuflis au- 
moins à me diftraire. Je ne vous ai ja- 
mais foupçonné d’étre iiiconftant en ami- 
tié , ou de n’en pas avoir de juftes no- 
tions ; mais j’ai craint votre manque de 
fanté ; & il m’efl: arrivé plus d’une fois 
de m’étonner comment , accablé de tant 
d’infirmités corporelles, vous avez pu 
compofer tant d’Ouvrages admirables. 
Mylord B. dit que pendant trois mois 
vous n’avez fait que courir , ce qui eft 
la meilleure choie que vous puiiïiez- 
faire en Eté : qùand l’Hiver vous rap- 
pellera , nous vous laiderons , par un 
motif d’intérêt , à vos fpéculations. Dieu 
merci ,je n’écris plus, excepté de tems 
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en tems , une Lettre ; ou bien , comme 
un vrai radoteur , je mets fur le papier 

Q uelques contes d’enfans , que je lis à 
eux ou trois de mes Amis, & qui, après 
nous avoir fait rire un jour , font jettes 
au feu le lendemain. Cependant , ce qu’il 
y a de fingulier, c’eft que je ne fuis ja- 
mais fans avoir en vue quelque grand 
Ouvrage , & qui ne pourroit être achevé 
que par un homme qui fe porteroit par- 
faitement bien quarante ans de fuite. Je 
ne laiffe pas d’etre convaincu , que je 
ne ferai jamais en état de mettre la der- 
nière main à trois Traités , qui ne de- 
. mandent qu’à être relus & corrigés. My- 
lord E. dit dans fon P. S. que vous irez 
à Bath dans trois jours. Nous avons ap- 
pris depuis , que vous .aviez été dange- 
rèufement malade en cet endroit, & les 
Nouvelliftes ont même défefpéré de vo- 
tre rétabliffement. Mais un de nos Ir- 
lande is , à fon retour de Bath , m’a af- 
furé qu'il vous avoit laiffé vous . por- 
tant bien , & quelques autres, fans que 
je me fouvienne au jufte qui font ceux 
qui m’ont confirmé cette bonne nou- 
velle. Je fuis très-fâché que vous foyez 
vexé par certaines gens -, qui viennent 
en mon nom , mais bien à mon infu , je 
vous affure. Il n’y a pas la moindre ap- 
parence que j’aurai occafion dans lafuiCe 
de vous recommander quelqu’un , les 
Amis que j’ai ici étant en petit nombre, 
& ayant tous quelque francfief.dont la 
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mort feule Tera capable de les féparer. 
Je vous protefte , que j’ai d'abord dé- 
mêlé l'Auteur de ïE/pit Jiir l'Homme ; & 
je parierai tout ce qu'on voudra , que 
vous ne fauriez compofer fix vers , (ans 
que je vous reconnoifie, à> moins, que; 
vous ne .les faffiez exprès indignes de 
vous. J’avoue que je ne vous croyois 
pas fi habile en Morale, ni que cette 
Science fut fufceptible de tant de Rég- 
ies excellentes & nouvelles. Il m’a fallu 
lire deux < fois certains endroits y & je 
crois vous avoir écrit ^que le Duc de 
D — -m'avait dit à cette oceafion * qiùm 
Juge d'ici; qui vous- connoît , lui avoit 
déclare , que la première leéhire de ces 
Eflais lui avoit fait un extrême plaifir, 
mais que quelques vers lui avoientparu 
un peu obfturs : qua une fécondé lec- 
ture cette obfcurité setoit en grande 
partie diffipée f & fon plaifir de beau- 
coup augmenté qu’après une troi- 
lième lefture il*avoit v trouvé tout clair, 
& parfaitement beau/ L entreprife , que 
Mylord B— .a formée de rendre la Mé- 
taphyfique i nteî ligiblé & utile, tournera 
lurement à ion honneur , tout ce qu’il 
a jamais teiité, lui , ayant conftamment 
réufli, lorfqu'ilen a eufeui la direction. 
1 Vous voudrez bien , j’efpére que cette 
Lettre foit pour vous deux , & qu'il en 
foit de-méme dans la fuite : par ce 
moyen je vous épargnerai quelque ar- 
gent , & vous m'épargnerez de la peine : 
< : d'ail- 
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d’ailleurs, comme il eft votre Génie, il 
n’importe à qui mes Lettres font adref- 
fées. C’effc un vrai bonheur pour moi , 
que ce que vous publiez foit imprimé 
en grand caraétére ; fans quoi , à moitié 
aveugle & prefque fourd , je me trou- 
verais privé d’un des plus grands agré- 
mens qui me relient dans la vie. Recom- 
mandez à Myiord B— de fuivre cet ex- 
emple , en cas que je vive allez long- 
tems pour lire l'es Productions Méta- 
phyfiques. Dieu vous bénilfe l’un & 
l’autre. La fanté de ce Seigneur ri’eft 
guéres bonne, à ce que le Do&eur me 
mande. Je répondrai à fa Lettre le plu- 
tôt qu’il me fera poffible , 


Adieu. 
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LETTRE LXXIII. 

J E partage fincérement tout ce qui 
vous fait de la peine , & c’eft par 
. égard pour la foibiefie de votre vue 
.que j écris & que je fais imprimer in fo- 
lio. Vous penferez (j'en - fuis fur, car 
vous avez toute la candeur d’un efprit 
.éclairé & d’un caractère généreux,) que 
-les perfonnes de notre âge font princi- 
•• paiement fenfibles à l’amitié de leurs 
.égaux ; & par conféquent que tout ce 
.qui affeéte ceux qui nous précédent de 
quelques années, ne. -peut que nbus 
toucher fenfiblement , nous qui les fui- 
vons de près. Je fuis bien fâché que 
vous ayez lieu* de .vous plaindre de 
votre mémoire , & fi je puis me conli- 
dérer comme ; plus jeune que vous à 
.quelque- régard , , c’eft rélativement au 
fidèle fouvenir, que j’ai çonfervé de tout 
ce .qui ma plu en vous. Les deux Etés 
que nous avions . pafies enfemble , font 
toujours préfens à ma mémoire , & ont 
pâlie devant mes, yeux<;cômme un ima- 
ge luminèûfe d’unb vie! plus douce & 
d'une meilleure compagnie , que ce 
Monde ne procure ordinairement , mê- 
me à fes favoris. - Mon état adtuel eft 
celui d’un individu entièrement libre; 
& il ne tient qu’à moi d’aller où je veux,' 
à-moins que le miferable corps , que je 
9 ■ ' fuis 
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fuis condamné à traîner , ne m’en em- 
pêche. J'ai été cette année quelque 
tems chez Mylord Bathurfl & chez My- * 
lord Péterborowgh,, qui parlent fou- 
vent de vous , qui vous aiment , & qui 
fouhaiteroient fort de vous voir. A pré- 
fent je pailè ma vie entre Dawley, Lon- 
dres, & Twickenham , ni occupé, ni 
oifif, & plus attaché à polir d’anciens 
Ouvrages qu’à en faire de nouveaux. 
Je reprens de tems en tems - en main 
quelque Pièce abandonnée depuis long- 
tems; ■& vous en verrez une aè ce gen- 
re, que j’ai dédiée a notre ancien Ami 
Arbuthnoti J’en étois parvenu à cet 
endroit de ma Lettre , que je comptois 
d’achever le même foir , .quand .j'en ai 
été empêché par du monde qui : m’efi: 
furvenu. . Le lendemain j’ai eu un vio- 
lant accès de fièvre, qui m’a retenu.au 
lit cinq jours & dans ma chambre juf- 
:qu’à. ce jour; mais je 'fuis rétabli au 
point de pouvoir fqrtir demain^ même 
par ordonnance du Do&eur Arbuthnot. 
Le pauvre homme n’eft guéres bien lui- 
même , quoique depuis deux mois l’é- 
tat de fa fanté n’ait pas été en empirant. 
y otre Lettre lui a fait- le plus . fenfi- 
ble plaifir. - Dieu veuille que nous 
nous trouvions encore une fois enfem- 
ble , avant cette féparation , que j’aime 
à régarder comme le premier pas vers 
une longue réunion. Mais il n’y a que 
celui qui nous a faits pour des vues; 
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qu'il ne nous eft guéres poflible de dé- 
mêler, qui fâche li c’eft un bien ou un 
mal pour nous, que les affeétions de 
cette vie s’étendent ou non , jufque dans / 
line Vie â venir. Ce qu’il y a de vrai, 
eft que la chofe fera bien , de quelque 
manière qu elle puiffe être. Tant que 
je ferai ici fur la Terre , il manquera 
quelque art cle à mon bonheur aufli 
long-tems que je ferai privé d’Amis com- 
me vous. V ous êtes relativement à 
moi un membre que j’ai perdu , & qui 
a été enterré dans un autre Païs: quoi- 
que je fois féparé de vous, mille acci* 
dons me font fentir que vous avez for- 
me autrefois une partie de moi-même. 

Je vous conlidére toujours tellement 
comme un Ami, que j’oublie que vous 
êtes un Auteur : peut-être même que 
je poufie à cet é^ard la chofe trop loin; 
mais j’exige le meme coup d'œil de vo- 
tre part. Cependant , li je pouvois 
vous engager à mettre la derniere main 
aux trois Traités que vous m’alTurez 
ne demander que quelques corrections, 
je croirois avoir rendu un plus grand 
1er vice au Public, que fi je compofois 
moi-même quelque Ouvrage. Je fuis 
presque au bout de mes Pièces Mora- 
les ; comme je l’ai été depuis long-tems 
de mon efprit ; mon fyfteme eft court, 

& le cercle de mes idées borné. Pour 
l’imagination , elle n’a point de limites; 
mais dès qu’on fe trouve renfermé dans 
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l'enceinte de là Vérité (ou pour parler 
d'yne manière- plus conforme à notre 
nature, des apparences de la Vérité) • 
nous, trouvons que nos entraves ne 
nous permettent guéres d aller loin. Il 
eft bien vrai qu’à l’aide d’une chaîne mé- 
taphylique d’idées , on peut circuler 
éternellement, mais fans palier jamais 
la circonférence qui nousfert deprifon. 

Cette réflexion n’eft pas un fujet de con- 
tentement pour moi qui airaerois mieux 
m'égarer peu que de beaucoup. Mylord s ■ 

B. eft volumineux , mais il ne l’eft que 
pour détruire un plus grand nombre de 
volumes qu’il n’en produit. Je crains 
bien de ne pas vivre allez long-tems 
pour voir fou Ouvrage imprimé ; il eft 
fi occupé ( en dépit du premier vers de 
mon premier Efiài) de quelques hom- 
mes en particulier qu’il néglige le Gen- 
re-Humain , & qu’il tient davantage au • 

monde qu’à l’Univers. Par ce Monde 
j’entends l’E urope , l'Angleterre ,,Hr- 
’lande , Londres , Dublin, la Cour, 
nos petites Affaires, & enfin nos Indi- 
vidus. Quand vous écrirez (à lui ou à 
moi, car nous acceptons votre propofi- . 
tion) cenfurez-le- gravement , comme 
un Théologien , ou bien corrigez-le par 
un badinage , Il ce réméde vous paroît 
pouvoir être plus efficace que l’autre. 

Ce que je vous écris :VOus prouvera 
que ma tête eft.foible encore. Je vous 
ai envoyé une Lettre, qui doit vous 

avoir 
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avoir été rendue par un de vos Compa- 
triotes, que je ne connois pas: mais 
tout homme , qui vient d’Irlande, ledit 
. Ami du Doyen. Tous ceux qui por- 
teront ce nom àjufte titre, me feront 
toujours chers ; ainfi n’interprétez pas 
ce que je viens de dire de façon à vous 
' empêcher vous-méme de me dépêcher 
quelque Ami chargé d'une commiilion 
de votre part. Adieu. 


LETTRE LXXIV. 

DU D*. SWIFT, 

May U. ^ /'Otre lettre m’a été envoyée hier 
>735- , V par Mr. Stopford , qui eft arrivé 

le même jour, mais que je n’ai pas vu 
encore. Pour ce qui eft de mon filen- 
• ce, ne l’imputez qu’à mon malheur. 

Mes petites affaires domeftiques font 
dans le plus grand défordre du monde, 
par l’infidélité de ceux qui dévoient en 
avoir foin , & par le miferable état de 
ce Royaume, où il n’y a point d'argent. 
Ce ne pas fans inquiétude non plus 
que je vois le Pouvoir abfolu prêt à 
s'étendre fur les deux Nations (<t) (par- 
mi nous la chofe eft déjà faite ) quoi- 
que je ne doive probablement pas vi- 
vre «mez long-tems pour le voir éntié- 
* * rement 

fa) Le Doyen nous apprend dans plus d’un en- 
droit de fes Lettres , qu’il ëtoit fujet a des vertiges. 


« 


.. ET DE Mr. I'oTE. ... Ifil 

rement établi. Cet état des chofes , tant - 
publiques que particulières, m’a telle- 
ment découragé, qu’en fait de compag- 
nie ou de partie de plaiür je 11e fuis ab- 
folument plus bon à rien. . La mort de 
Mr.. Gay & celle du Codeur ont fait 
à mon coeur des playes incurables. 
Quoique po.ur toujours féparé deux , 
j’aurois été content de les favoir en vie : 
ils auroient été pour moi comme une 
fomme dans les tonds publics qu’on 
laide où elle eft, mais dont on tire an- 
nuellement le revenu. Si vous pou- 
viez révoquer en doute ce que je vous 
dis, je vous alléguerais Mylord Bo: 
lingbroke & vous - même. Pour vous 
convaincre que je vis dans la plus pro- 
fonde retraite, je vous dirai que la mort 
de Mylâdi Masham , ma confiante Amie 
dans toutes les révolutions , ne ma été . 
communiqué que depuis quinze jours. 
Je ferais au defefpoir -que vous entre- 
p ri (liez un voyage qui pût le moins 
du monde nuire à votre fanté : mais 
avouez qu’il faut que je fois bien mal- 
heureux , pour que le meilleur de mes 
amis ait peut-être la feule maladie pour 
laquelle un voyage par mer ne peut 
pas jufqu’à un certain point fervir de 
remède. Le vieux Duc d’Ormond di- 
, foit , qu'il ne voudrait pas troquer fan Fils 
mort (Offory) pour le meilleur Fils vivant 
qu'il y eut en Europe. J’en dis autant de 
vous , & , tout abfent que vous êtes , 

... . .. ...... : Je 
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je, ne voudrois pas. vous donner pour 
le meilleur Ami prélent dans quelque 
endroit de notre Globe qu’il puifle fe 
trouver; 

J'ai Lu depuis peu un Livre , qu’on 
attribue à Mylord B. & qui a pour ti- 
tre Dijferiatton /ur Us Partis. C’eft un 
Ouvrage de main de Maître ; à mon 
- avis. Je vous remercie de tout mon 
cœur de vos bons vœux , dont je fais 
, . plus de cas que des prières des Prélats 
des deux Royaumes , & même de celles 
de tous les Prélats de l’Europe , excep- . 
té celles de l’Evèque de Marfeille ( .). 
Adieu. 


LETTRE. LXXV. 
DU Dr. S W I F T. 

Septembre 3. T- Imprimeur Faulkner, que fes affai- 
! - 35 ' JL-rf res appellent en Angleterre, vous 
rendra cette Lettre, qui fervira de ré- 
ponfe à celle où vous vous plaignez de 
Ce coquin de Curl. Mais qu'avez vous 
à craindre de fa part ? On maccufe, à 
bien plus jufte titre que vous*, d’étre . 
^ peu affectionné au , Gouvernement prê- 
tent > & je puis dire avec David, 'fai 
péché grièvement , mais qu’tjl-ce que ces Bre- ♦ 
bis ont fuit ? Vous navez offenfé, ni 

, •. *_• les 

• (a) Quî duraut tout le temsque la Perte defoloit 
cette Ville, ne voulut jamaiî abandonner Ton troupeau 
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les Miniftres ,. ni les Seigneurs , ni la 
Chambre des Communes, ni la Reine, 
ni aucun de ceux qui font conftitués en 
: dignité. A la vérité vous ne fauriez , 

\ en qualité d’homme de bien , vous em- 
pêcher de haïr la corruption & le vice; • 
mais votre haine eft diferéte: „ Soyez - 
• „ fans crainte au fujet du commerce de 
„ lettres que nous avons eu enfemble 
. „ depuis ii long-tems , quoique j’aye 
„ confervé toutes celles que vous m’a- 
„ vez écrites. Mes Exécuteurs Tefta- 
,, mentaires font des gens d’honneur, 

„ auxquels il eft expreffément ordon- 
„ né par mon Teftament , de brûler tou- 
„ tes les Lettres qu’ils trouveront par - 
„ mi mes Papiers Ce n’eil pas que 
nous ayons jamais rien • tramé contre - 
k’Etat, ou contre quelque Particulier: 
une innocente amkié a toujours été l’ame 
de notre correlpon dance ; mais je n’ai 
point voulu que vos Lettres , non plus 
que celles de quelques autres Amis, 
périffent avant moi. Je me félicite de 
ce que notre correfpondance a duré fi 
long-tems, ayant commencé dès votre 
jeuneiïe, & devant continuer jufqu’à 
ma mort, que le mauvais état de ma 
• fanté me fait juger ne devoir guéres être 
éloignée. Cependant j’ai encore l’am- 
bitieux défir (& fi vous voulez le fatis* 
faire, -il faudra un peu vous hâter) de 
me voir addrefler une Epitre , pendant 
que je fuis en vie, par vous, dont le 
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geuie eft dans toute la force. Il faut 
que je réitéré la demande que Cicéron 
faifoit à un de fes Amis, Orna me. Il y 
a environ un mois qu’un de mes Amis 
m’envoya les Oeuvres de J. Hughes. 
C'eft un mélange de vers & de profe , 
également médiocres. Je n’ai jamais 
connu cet Auteur . & cependant votre 
nom brille parmi ceux desSoufcrivans. 
Jai 1 honneur de connoitre le Dr. Rnnd- 
le , qui me paroît fuperieur à tout ce 
que vous nous avez envoyé jufqu’à-pré- 
fent'. J’ai diné trois fois avec lui , & il 
ma paru un homme d’un rare mérite. 
Son unique défaut eft qu’il ne boit pas 
de vin, & je ne bois pas autre chofe. 

, Tout ce que l’Oppreftion peut faire 
pour ruiner un Pais, eft mis actuelle- 
ment en œuvre dans ce Royaume 
Ne demanderai-je pas compte de ces cho fer- 
lai a rit l’ Eternel Vous me confeillez 
de regarder les affaires de ce Monde 
d’un œil plus tranquille: mais l’oppref- 
iion me met à la toiture, & je ne fau- 
rois vivre fans manger ni boire, ce qui 
demande quelque argent. Or pour que 
j’eufle de l’argent, il faudrait qu’on me 
fit Evêque, ou Juge, ou Colonel, ou 
Commis de la Douane, Adieu. 


LET- 


Digitized by Google 



I 


I 


et de Ma. Pope. - 1Ç5 



LETTRE LXXVI. 


; UOur répondre à votre queftion tou- 

| j X chant Mr. Hughes , je vous dirai 

’ f que ce qui lui manque du côté du gé- 

'• •' nie , eit compenfé par de la probité. 

: Au refte je foufcris au jugement que 

vous portez de foii Ouvrage. • 

; - Je fuis bien aife que votre manière 
de penfer s’accorde avec la mienne au 
fujet du Dofteur Rundle. Il fera hon- 
, te à un Evêque que vous connoiflez ; 
mais beaucoup d’honneur à l’Epifcopàt , 
& votre Nation, fi peu favorifée , trou- 
vera en lui un. Bienfaiteur & un Ami: 
car en quelque endroit qu’il aille , il y. 

0 fera l’Ami du Genre-Humain.- 'Dites-lui, 
je vous prie , que je fais des vœux pour 
fa confervation Si pour fa fanté. Je vou- 
drais vous voir en Angleterre avec lui, 
ou que je fuife en . Irlande avec vous. 
Je n’ai jamais vu d’homme qui me plut 
autant que le Dofteur Rundle , pour 
le peu de commerce que nous avons eu 
enfemble. . J’ai été dire un dernier adieu 
à Mylord Péterborowgh , qui .partoit 
pour Lisbonne: Son corps eft mourant, 
> & fon ame plus douée de vie que ja- 

mais. Immédiatement après avoir fubi 
une cruelle opération , fans laquelle il 
ferait mort d’une rétention d’urine , il 
fe mit en voiture , & fe rendit de Briftol 

à 
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à Southampton. C’eft un homme qui. ne 
vivra jamais , ni ne mourra comme un 
autre mortel. 

Pauvre Mylord Péterborowgh ! voi- 
là encore un lien de moins pour aider 
à vous attirer ici. Etant dans Ton lit 
de mort , il ordonna qu’on me remit là 
Montre (celle qu’il avoit portée avec 
lui dans tous fes voyages) à caufe, di- 
foit il ,, Qu'elle pourroit chaque jour me 
„ faire Jouvenir de lui n ! C’étoit un pré- 
fent que lui avoit fait le Roi de Sicile, 
dont les armes font gravées en dedans 
de la montre : j’ai fait mettre en dehors 
cette Infcription .-.Victor Am a d e us» 
Rex Si ci lia , Uux Sabaudtœ ; &c. &C. 
CaroXo Mordaunt , Comiti de Pe- 
TERBOROWGH [). D, CaR. MoR.CoW. 
de Pet. Alexandro Pope mariais k - 
gavit, 1735 . 

De grâce écrivez , moi un peu plus 
fouvent; & s’il relie une choie au mon- 
de qui puilTe vous frire plaifir , daig- 
nez en inflruire quelqu’un qui la partage- 
roit avec vous ; û elle étoit en l'on 
pouvoir. J’apprends avec une véritable 
fatisfa&ion , que vous êtes actuelle- 
ment occupé à fouiager la partie du 
Genre-Humain la moins capable de s’ai- 
der elle-même , ces objets (a) qui ont 
le plus befoin de notre compaffion , 
quoiqu’on ait fouvent la cruauté d’en 
mire des objets" de moquerie. Vous 

pen- 

(a) Ceux qui ont perdu l'efpiit. 
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£enfez toujours généreufement ; & dé 
tous les a êtes de charité, celui* ci eft 
le plus desintérefle , & le plus exempt 
de tout mélange de vaine gloire, puis- 
que ceux envers lesquels il s’exerce , 
ne pourront jamais vous en remercier , 
ni publier vos louanges. 

Dieu vous accorde , finon des plai- 
firs , du moins une fituation tranquille y 
unefanté,fHion parfaite, du moins paf- 
fable ; un contentement fondé , linon 
fur la joye, du moins fur la réfignation. 
Ce font les vœux que je forme pour 
moi-même, quoique plus jeune que vous; 
&je n’aurois garde de me plaindre de 
mon fort, fi le Ciel, en les exauçant, 
y ajoiitoit encore la préfence d’un pe- 
tit nombre de perfonnes que j’aime. 
Adieu. • 1 * ' • 
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. L E T T R E L XXVII. 

DU Dr. SWIFT. 

* 

J ’Ai répondu à ce que vous me dites ' 
de Curl , & fuis dans l’Idée, que 
mes Lettres n’ont échappé au malheur 
d etre publiées , que parce qu’elles font 
uniquement diétées par la Nature & 
par l’Amitié , & qu’elles ne contien- 
nent que des particularités peu interef- 
fantes pour le Public. J’ai remarqué 
que non feulement Voiture , mais aufli 
Cicéron & Pline , ont moins écrit pour 
les correfpondans , que pour le relie 
du monde; &je leur en fais gré, àcau- 
fe du plaifir qu’ils m’ont procuré par- 
la. Balzac en a fait de-méme , mais 
d’une manière plus empefée , & par ce- 
la meme moins agréable. Il faut que 
je vous dife , que probablement je ne 
la ferai pas'longue , & que j’ai donné 
ordre que ma chair' & mes -os foient 
transportés . hors de l’Irlande*, ne vou- 
lant pas qu’ils reftent dans un Pais d’E- 
fclaves. J’ai remarqué avec plaifir, 
qu’en dépit de votre Philofophie, vo- 
tre Mufe perd patience quelquefois. Je 
vous déclare folemnellement que je 
viendrois vous voir, fi j’étois en état 
de faire le voyage. J’ai deflein de palier 
cet Hiver à une Campagne éloignée de 
! • \ qua- 
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quarante milles d’ici , & de ne faire que 
dix milles par jour; mais ma lanté eft 
li mauvaife , que je crains bien de ne 
pouvoir jamais exécuter mon projet. 
Je fais fou vent- douze milles par jour, 
mais je reviens enfuite coucher dans mon 
lit : je devrois me marier, pour que 
tout autre lit me fût meilleur que le 
mien. Vous, étiez encore bien jeune, 
quand j’ai fait connoifiance avec vous, 
& je vous ai laiffé dans le tems que 
vous commenciez à atteindre l’âge mûr. 
J’avois déjà atteint cet âge , quand vous 
q&vez vu pour la prémiére fois , & à- 
frcfent je fuis vieux. Où eft Mylord— ? 
Il me femble que je m’informe d’une 
Tulippe de l'année paflee. „ Ne craig- 
„ nez pas que celles de vos Lettres 
„ que vous m’avez écrites , tombent 
„ entre, les mains de Curl; je ne les dé- 
„ truirai pas, mais mes Exécuteurs Te: 
„ ftamentaires s’acquitteront de ce de* 
„ voir pour moi J’aurois encore 
mille chofes à vous dire, longavitas cjî 
garrula. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE LXXVIII. „ 

. DU Dr. SWIFT. ■■ 

♦ 

* 

Vévr. 9, Te ne faurois , à proprement parler 
ms ■ : c. J vous appeller mon meilleur Ami ; 

car vpus êtes le feul Ami que le tems , 
la mort , l’exil , & l’oubli m’ont laiffé. 
Vous n’eiïuyeriez peut-être pas d’aulïï 
fréquentes plaintes de ma part au fujet 
de mon peu de fanté, fi mes indifpofi- 
tious ne juftifioient pas en quelque for- 
te ma lenteur à vous écrire. Vous av£g 
bien, raifon de dire 'que les Amis 
gaires ne fe foucient point du tout 
il nous fommes malades ou en fanté, 
heureux ou miférables. Il n’y a pas juf- 
. qu’aux Servantes qui ne foient dans la 
même idée : je leur ai fou vent, entendu 
, . dire , je fuis bien mal , mais qui s'en J'ou- 
■ . cie ? C’eft un impertinent compliment 
que me ’ font régulièrement ceux qui 
viennent me rendre vifite , j’efpére que 
Mr. le Doyen fe porte bien.- Ma popu- 
larité, dont vous faites mention , eft en« 
tiérement renfermée dans l’enceinte des 
gens du commun , qui font plus conftans 
dans leur affe&ion , que ceux («) qu’on 
regarde dans le monde comme valant 
^ beaucoup mieux qu’eux. Je me promè- 

ne dans les rues , & mes Amis de la plus 

• baffe. 

, • ' 

„ (<0 Il 7 a dans l'Original thcir lettres* m 
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baffe claffe en font autant, & font les 
feuls qui me marquent par leur maniè- 
re de me faiuer , qu’ils Te fouviennenfc 
des fervices que je leur ai rendus. Ces 
fervices ont été parfaitement oubliés 
par tous ceux qui fe piquent de naiffan- 
ce ou déducation ; & il n'y a prefque 
pas un un feul homme conflitué en di- 
gnité ou en puiffance, quiobferve à mon 
égard les régies ordinaires de la Civili- 
té. Je puis même me glorifier de n'avoir 
pas la moindre liaifon avec aucun Sei- 
gneur Temporel ou Spirituel dans tout 
le Royaume: aufli me trouvé -je hors 
d’état de rendre quelque fervice à l’hom- 
me du monde qui auroit le plus de mé- 
rite , excepté quand certains Portes 
viennent à vaquer dans ma Cathédrale. 
Mais ce qui me décourage plus que l’â- 
ge & les maladies, eft l’idée de l’influen- 
ce que la corruption a ici dans toutes 
les Affaires Publiques, quelque nom 
quelles puiffent porter. 

Je vous remercie de votre excellen- 
• te traduction de ces vers, fwgula de tm- 
b'u anr.i &c. Vous les avez mis dans 
le plus beau jour du monde ; cepen- 
dant je fuis aflèz partiaL pour être plus 
charmé de ceux qui me font le plus 
gfcand honneur que je recevrai jamais 
de la Portérité, & qui contrebalanceront 
les effets de la malice de dix milles En- 
nemis. Je ne les avois jamais vus au- 
paravant , ce qui prouve que la Lettre 

H 2 que 
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que vous m’aviez envoyée doit s’ètre 
perdue. — Je ne doute pas que vous 
ne puiffiez faire autant' de ‘nouvelles 
Connoiffances qu’il vous plaira. Les 
plus jeunes feront peut - être les meil- 
leures : car la jeunette eft la Saifon de 
la Vertu: la Dépravation croît avec les 
années , & je crois que le plus vieux 
Coquin d’Angleterre eft le plus grand. 
Il vous refte affez de tems à vivre , (.1) 
pour voir fi ces nouvelles Connoiffan- 
ces conferveront leur probité , quand 
elles fe répareront de vous pour entrer 
dans le monde ; combien de tems leur 
goût pour l’indépendance tiendra -t- il 
contre les fédu étions du Miniftére & de 
la Cour? — Pour ce qui eft du nouveau 
Viceroi, je ne’connois, ni lui, ni au- 
' cun de fa famille ; ainû il faudra qu’un 
Homme de mérite , pour obtenir de lui 
quelque grâce, s’adreffe à d’autres qu’à 
moi. *- 


LETTRE LXXIX. 
DU Dr. SWIFT. 

Ft^rjr. Tl y a quelque tems que j’ai diné chez 
1735 - - JL l’Evêque de Derry, où le Sécretal- 
re Cary m’a appris que vous étiez fort 
mal. Cette nouvelle m’a fait la plus fen- 
fible peine, quoique plutôt pour l’amour 

de 

« • 

fa] Il s’eft troüipc dans fon attente* 
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de moi - même & ' du Public , que de 
• vous , qui ne faites pas grand cas de la 
vie, non feulement comme Philofophe," 
mais auffi comme Chrétien ; & à ce der- 
nier égard je vous tiens pour plus dé- 
taché de la vie , que le plus fage d'en- 
tre un million d’Hérétiques tels que 
nous. En cas que vous foyez rétabli , 
vous méritez des reproches de ma part 
de ne m’avoir pas tiré de peine ; car vous 
ne fauriez douter que votre perte ne fut 
très-amére pour moi, quoique nous de- 
vions être toujours auffi éloignés l’un de 
l’autre, ‘que ü j’étois déjà actuellement 
dans le tombeau,vers lequel j’avance de 
jour en jour à grands pâs. Ma feule ref« 
fource eft de recevoir de' vos nouvel- 
les,que j’envifage comme de bonnes ren- 
tes annuelles a un bieg) qu’on eft con- 
damné à ne jamais voir. 

. J’ai lu à l’Evêque de Derry le Para- 
graphe de votre Lettre qui le concer- 
ne , & Sa Grandeur ma paru extrême- 
ment fenftble à votre fouvenir. Ceux 
qui occupent ici les premiers Poftes , le 
regardent comme une homme favant & 
d’un commerce aimable , mais qui fe 
mit trop aimer du Peuple. 

Il ne me refte à-préfent d’autre Ami 
au monde que voiis. Faites - moi la 
grâce, de me furvivre , & mourez en- 
fuite quand il vous plaira , mais fan» 
douleur ; & puifque nous nous rencon- 
trerons dans un Séjour plus heureux , 

, H 3- ' ... . fi 
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fi ma Religion le permet , ou plutôt ma 
vertu , quoique bien inférieure à la 
vôtre. Marquez , je vous prie , à 
Mylord Bathurft combien je l'aime ; je 
continue à exiger qu’il fe fouvienne de 
de moi , quoiqu’il foit trop répandu 
dans le monde pour honorer de fes Let- 
tres un Ami ablent. L'état de ma fanté 
n’eft pas des meilleurs ; mes vertiges 
reviennent de teins en tems ; je dors 
mal , & n'ai prelque point d'appétit. Il 
me feroit au(li facile d'écrire un Poème 
en Chinois qu'en Angiois. A -la -véri- 
té je n'ai pas encore renoncé aux Ou- 
vrages en proie ; mais tous mes efforts 
aboutiffent à coucher par écrit üx li- 
gnes , que je ne manque point de rayer 
te lendemain. Ce qui me fait le plus de 
peine , c'eft que des Dames , qui me 
trouvoient aiîèz à leur gré il y a douze 
ans, m'ont à- prêtent abandonné, quoi- 
que je fois devenu plus jeune en com- 
paraifon d'elles que je ne letois aupa- 
ravant ; car j’avois alors le double de 
leur âge, ce qui, heureufement pour 
.moi, n’eft plus vrai à-préfent. Tirez- 
moi d’inquiétude , je vous fupplie . le 
• plutôt que vous pourrez, au fuiet de 
votre indifpofition.; & que je fâche qui 
, eft ce Çhelelden , dont vous me témoi- 
gnez faire tant de cas. Donnez - moi 
auffi des nouvelles de votre Voilin qui 
m'a écrit de Bath : j’apprends qu'il a des- 
fein de fe mettre à la brèche pour faire 

abo- 
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abolir l’A&e du Teft : ce qui me dé- 
plaît , comme étant une entreprife op- 
pofée aux lumières de la R ai Ton , &' aux 
maximes des plus fages Gouvernemens. 
Chrétiens, qui ont toujours eu quelque 
Seéte établie par - les Loix, & n'ont ac- 
cordé tout au plus que de la tolérance 
aux autres. Adieu , le plus cher de mes 
Amis, je vous tiens pour tel ; car tou- 
tes les chofes qui peuvent produire de 
, l’eitime & de l’amitié , agiifent fur moi 
en votre faveur.,. _ 





E T T R E 1LXXX. • 

S m’arrive d'écrire encore quelques M*« 2* 
^ .Epitres en vers, il y en aura une ’ 7j • 
.qui \touS - ‘.fera dédiée. J ai déjà mis la 
main à cette tâche , mais je veux que 
- la Pièce, à la tète de laquelle fe trou- • 
vers votre nom , foit plus feue qu au- 
cune, des autres , comme étant la der- 
jjiére de celles que je compoferai. La 
matière que j’ai de Hein de traitei , eft 
fort étendue , & fera partagée en quatre . 
Epitres , qui viennent naturellement a 
là fuite de t'Èfjhi fur CHmme. J'y ex- 
aminerai, r. l’étendue & les limites de 
la Raifon & des Connoiflances Humai- 
nes. '2. Les Arts utiles, & auxquels par 
ce i a _ même il eft poftible d atteindre, oc 
les Arts inutiles , qui , entant que tête , 

ne font pas à notre portée. 3. La natu- 
r H j. - re* 
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re, les fins, l’application, & l’ufage des 
diverfes Capacités. 4. L'ufage au Sa- 
voir, de la Science du M- nde, & de l'E- 
fpnt. Le tout fera terminé par une Sa- 
tyre contre les différentes claffes de per- 
fonnes qui détournent ces chofes de leur 
véritable but. 

Mais hélas ! l’entreprife efl: vafte , & 
non (uni quali s eram. A -la -vérité, mon 
Intelligence efl: plutôt accrue que di- 
minuée : je vois mieux les objets dans 
toute leur étendue, dans les liaifons 
qu’ils ont entr’eux, & dans leurs rap- 
ports avec leurs caufes & leurs effets. 
Mais ce que je gagne du côté de la Phi- 
lofophie, je le perds du côté de la Poë- 
fie : les fleurs font tombées, quand' les 
fruits commencent à mûrir ;je dis com- 
mencent, car peut-être ne feront - iis 
jamais mûrs parfaitement. Le climat de 
la Cour efl froid & variable : il s'élève 
detems en tems quelque orage, & l’Hi- 
ver approche. Je ne me fens que mé- 
diocrement difpofé à bâtir une nouvelle 
raaifon ; tout ce qui me refte. à faire , 
efl: d’embellir & de réparer un peu le • » 

difice que j’ai conftruit. Dites -moi , je 
vous prie, de qui je pourrois fouhaitter 
d’acquérir l’eftime ou l’admiration par 
mes Ecrits? Je fuis un homme ruiné ; 
c’eft -à-dire , un homme à qui il ne re- 
fte guéres plus d’un Ami : car c’eft fur 
l'amitié feule que la fortune que j’am- 
bitionnais , a été fondée. Ma dernière 
. Let- 
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Lettre étoit à peine partie, que je re- 
çus celle où vous me témoignez pren- 
dre part à mon indifpofition. Votre .in- 
quiétude ne fauroit avoir été de longue 
durée , ma Lettre ayant dû vous parve- 
nir peu de jours après. Votre que- 
ftion , «qui eit Chefelden ? m’a extrê- 
mement furpris. Elle fait voir que le 
vrai mérite ne s’étend guéres loin en 
fait de réputation* que quand la Poëfie 
lui prête les ailes ; c’eft l’homme le plus 
fameux & leplusdiftingué de tous ceux 
qui profeffent la Chirurgie ; & il a fan- 
vé la vie à des milliers de perfonnes 
par fa méthode de faire l’Opération de 
la taille. — Je fuis bien à-préfent, ou 
ce que je dois appelier ainfi. 

J’ai vu en dernier lieu quelques Ecrits 
de Mylord B. depuis fon voyage* en 
France. Son génie tient bon contre 
tout. Quelque chofe qui lui arrive , il 
fera toujours le plus grand Homme du 
Monde , tant aux yeux de fes Contem- 
porains que de ceux de la Pofterite. 

Tous ceux qui vous aiment, ou, ce 
qui revient au même , qui vous con- 
noiffent ici , boivent fréquemment à 
votre fanté. N’y a-t-il donc pas mo- 
yen de vous engager à nous venir voir ? 
J’ai de quoi vous entretenir : car je fuis 
riche , c’eft-à-dire , j’ai plus de rève- 
nus qu'il ne m'en faut. Je puis vous 
loger avec deux domeftiques , car j’oc- 
cupe actuellement feiil ma maifon ; ma 
H 5 bonne 
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bonne Ménagère eft morte , & mon ai- 
mable Voifln eft parti. Jamais mon Jar- 
din n’a été û beau : les fleurs y croiflent 
àplaifir, comme ignorant la pprte quel- 
les ont faite. J’ai plus de .fruits & de 
légumes que vous ne fauriez croire ; & 
fi mes talens poétiques font diminués, 
je fuis en revanche devenu plus habiLe * 
Jardinier. Car la cultpre d’un Jardin eft 
une forte de Philofopnie, Cicéron ayant 
dit en termes formels , Açricultura pro '* 
xima fnpïenti a. Au nom de tout ce que 
vous avez de plus cher au monde, pour- 
quoi ne pourriez - vous pas, (vous qui 
êtes d’un degré au - defliis d'un Philofo- 
phe , un Théologien , quoique vous 
ayez trop d'efprit pour être Evêque ) 
donner tout ce que vous avez aux Pau- 
vres d’Irlande (qui vous ont déjà tant 
d’autres obligations) quitter enfuite ce 
Paîs , & venir vivre & mourir avec 
moi ? Que » es mots T 'aies anima coticor - ' 
dey foient notre Devife & notre Epi- 
taphe. 


LETTRE LXXXI. 
\H DU Dr. SWIFT. 

Dublin, 13. TV /Ta furdité eft actuellement telle 
Avril' »fj . xVJ. que toute converfation m’eft 
interdite à l’avenir : c’eft ce qui 
fait que je 11’ofe pas même concevoir 

la 
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la penfée d’aller en Angleterre , dans la 
crainte d’ètre peut-être obligé de re- 
venir ici au bout d'une femaine. Si j’a- 
vois le bonheur de n'avoir que la goû- 
te, je profiterais d’un bon intervalle, 
& irais caufer & rire avec mes Amis. 
„ Je vous dirai au fujet de vos Let- 
„ très , comme vous avez beaucoup 
„ plus d’années à vivre que moi, mon 
„ detVein-eft de charger mes Exécuteurs 
„ Tettamentaires de vous envoyer tou- 
tes celles que vous m’avez écrites, 
„ bien lcellées & empaquetées, avec 
„ quelques legs mentionnés dans mon 
„ Teftament. Le tout eft lié enfemble, 
„ & enfermé à la clef dans un cabinet: 
„ d’ailleurs je n’ai aucun domeftique qui 
„ fâche lire ni écrire : ainft aucun d’eux 
„ ne les copiéra, & vous les aurez lu- 
v, rement quand je ne ferai plus.” J'ai 
été un peu mortifié de n’avoir pas trou- 
vé place jufqu a - préfent à la tête de 
quelqu’une de vos Epitres & cela moins 
par ambition que par le défir d’être re- 
connu publiquement pour votre Ami : 
c’eft en vertu de ce titre, que je compte 
que vous tiendrez la promeffe que vous 
m’avez faite , fi votre faute , votre loi- 
fir, & votre inclination le permettent. 
Je nie que vous alliez à reculons en 
fait de Poëfie , & j’en pourrais appellér 
à cet égard à l’expérience. Vous êtes 
actuellement, & ferez encore pendant 
quelques années , dans cet âge , ou l’iiv 
H 6 vea- 
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vention fubûfte dans toute fa force , 
quoique le jugement ait déjà atteint 
toute fa maturité. Je n’aurois jamais 
foupçonné la Morale d’être fufceptible 
des agrémens que vous lui prêtez. 

. A propos d’Amis , le Chevalier Tem- 
ple difoit, que la perte qu'on en fait ejl une 
taxe impofèe Jur ceux qui -vivent long-teinf. 
Cependant, pour payer cette taxe, il 
neit pas^ néceiïaire d’être âgé , puifque 
•vous même avez déjà perdu plufieurs 
Amis ; pour moi , il ne in’en refte plus 
qu’un feul , & je n’ai abfolument dans 
ce Fais que quelques bons compagnons, 
qui ont plus de gayeté & de douceur 
que d’intelligence. Comment aurois-je 
connu Chefelde'n ? Parmi vous autres , , 
un Homme naît , acquiert une grande 
réputation & meurt, avant que qui ce 
foit ici (au moins moi) en fâche rien. . 

Vous m’avez bien fait plaifir, en me 
marquant que le génie de Mylord B. fe 
foutient toujours , & qu’on en aura bien- 
tôt des preuves convainquantes en el- 
les - mêmes & utiles au Public. C’eft 
avec un très -grand chagrin que j’ai ap- 
pris, que votre voifin Mr. P.avoitpen* 
le mourir. Je i’aime pour avoir été un 
fidèle Patriote dans des tems où cette 
qualité étoit fort rare , & le tiens pour 
un homme d’un fens exquis. Sans ma 
miférable furdité, rien ne pourroit m’em- 
pêcher de vous aller trouver à Twit- 
tenham , & de vous mener enfuite à Pa- 
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ris. Encore s’il me reftoit quelque ra- 
yon d’efpérance de pouvoir guérir ; mais 
je fuis tellement découragé, que je ne 
vais plus même à cheval, ce qui (ex- 
cepté la promenade) étoit mon feul di- 
vertiflement. Et je m’attends à voir les 
chofes aller de mal en pis. 

C'eft un coup d’œil confolant pour 
vous , que celui que vous avez occa- 
ûon de jetter fur une nouvelle généra- 
tion de jeunes Patriotes : il s’en faut 
beaucoup que nous ayons le même bon- 
heur ici, ou nous fommes entourés de 
jeunes Athées, ou de vieux Monstres , 
dont les quatre cinquièmes font plus 
ftupides & plus méchans que Chartrefs. 
Vos befoins font û petits, qu’il n’eft pas 
néceffaire que vous foyez riche pour 
les fatisfaire ; & mes befoins font fi nom- 
breux & ri grands , que les revenus, du 
Roi même ne fuffiroient pas pour me 
faire trouver le bout de l’an. 



LETTRE* LXXX1I. 

J e trouve \ quoique j'aye moins d’ex- I? 

périence que vous , que rien rieft 
plus vrai que ce que vous m’avez dit 
il y a quelque tems,qu’à mefure qu’on 
devient plus vieux , on aime davantage 
à parler, & moins à écrire : j’enfuis dé- 
jà venu au point de ne plus écrire que 
des Lettres d'affaires, ou d’amitié au 
H 7 petit 
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petit nombre de ceux avec qui je fuis ' 
obligé d'entretenir correfpondance : & 
mon laconifme furpaffe meme celui des 
anciens Spartiates ; car je réponds quel- 
quefois mu ou non à des Epitres longues 
d’une demi -aune. Vous & Mylord Bo- 
lingbroke êtes les feuls à qui j’écrive,- 
& toujoursin folio: diftin&ion d’autant 
plus jufte , que vous êtes prefque les : 
feuls de notre tems , dont les Ecrits fe- 
ront tranfmis à la Poftérité; Tous les 
autres font de fimples mortels. Quand 
des hommes, tels que vous & lui, me ■ 
paroilTent en faute , je les regarde com- 
me des Aftres fi élevés , que leur mou- 
. vement en devient un peu irrégulier , 
ou plutôt femble tel. J’applique cette 
réflexion à la retenue que j’ai à blâmer 
telle ou telle aétion du Doyen Swift , 
parce qu’elles ne me font rapportées 
que par des gens aveugles , limpides & 
prévenus. ; Vous auriez dû imiter mon 
exemple, & ne pas ajoûter foi à ce que 
des 'gens envieux & malins vous ont 
rapporté touclumt Mylord B. J’ai été 
fcandalifé de trouver ce que vous me 
dites fur fon chapitre répété dans une 
de vos Lettres à. — Ce que vous pou- 
vez me dire à moi, ne doit point être 
fu des profanes. Si la choie étoit 
•Vraye, -il auroit fallu la tenir cachée ; 
•mais je vous la garantis abfolument 
faufil dans toutes fes parties. Il s’eft 
fixé dans une agréable retraite près de 
- ' ' - • Fon- 
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Fontainebleau , & ne s'occupe qu'à vu- 
cave literi'-. Avouez -le , n'avez -vous 
pas été un peu taché de ce qu’il a été 
lilong-tems fans vous écrire *? Pour 
moi , j’en aurois fujet ; car à peine re- 
çois-je de fes nouvelles deux ou trois 
fois par an. Comment pourriez -vous 
le foupçonner d’indifférence à votre é- 
gard ? Si vous donniez dans un pareil 
travers, ce ferait une marque que Vo- 
tre efprit baiflë étrangement : car, cro- 
yez-moi, les grands Génies s’eftimenü 
néceffairement l’un l’autre, & je doute 
qu’aucun autre puiffè véritablement efti- 
•mer ou comprendre un mérite peu com- 
mun. Il ne fait que foupçonner , ou 
tout au plus qu’entrevoir la chofe. Un 
génie eft doué de la faculté intuitive : 
ainfi , imaginez tout ce qu’il vous plai- 
ra , vous ne pouvez compter auili fine- 
ment fur l’eftime de qui que ce foit que 
fur la fienne. Si j’ai lieu de croire que 
je ne fuisméprifé,ni de iui, ni de vous, 
je tiendrai la chofe à plus grand hon- 
neur, & la Poûérité en jugera de- mê- 
me, que fi la Chambre des Seigneurs 
en Corps compofoit des vers à ma lo- 
uange, que la Chambre des Communes 
m’ordonnât de faire imprimer mes Ou- 
vrages, que les Univeriités me h fient 
des remercimens publics, & que le Roi, 
la Reine , & le Prince Royal me cou- 
ronnaffent de laurier. Pauvre ignorant ? 
Vous ne (avez pas quelle figure votre 

nom 
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nom & le fien feront dans la fuite des . 
tems. J* aurai bien foin de conferver tout 
ce qui pourra fervir de preuve , . que 
j’ai été au nombre de vos intimes Amis ; 
longo , Jed proxintas , inter-valio. Je ne .me 
plaindrai pas du Sort : il a aiTez tait pour 
moi , en me donnant deux Amis tels . 
que vous , & en me les confervant. Et 
vous , & Mylord B. devez de meme 
être fatisfaits de votre condition : vos 
Ouvrages fubfiftent , & tant qu’ils fub* 
fifteront , vous paroîtrez tous deux les 
plus grands hommes de votre tems , en 
dépit des Princes & des Miniftres ; & 
les plus fagès , malgré toutes les petites 
fautes qu’il pourra vous arriver de com- 
mettre. - j. 

Adieu , puifliez-vous jouir de jour 
en jour d’une meilleure lanté. Je me 
porte affez.bien à-préfent , & ferai fort 
content d’etre toujours de-même , pour- 
vu que mon efprit foit exemt d’inquié- 
tude , & mon cœur de chagrin. 



LET- 
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LETTRE LXXXIII. 

. * * • 

DU Dr. SWIFT. 

... 

I L me femble que vous me devez une d éc. 

Lettre ; mais que vous me la deviez , 1 h 6 - 
ou non , je vous protefte qu’il ne m’a 
, pas été poffible de vous écrire. La vieil* 
leffe , & mes éternels vertiges , me met- 
tenubfolument hors d’état de rien faire. - 
Je ne puis , ni lire , ni écrire , ni me rap- 
peller le fou venir de quoique ce foit, 
ni rien fournir à la converfation. La feule 
chofe dont je fois capable , eft de me 
promener & d’aller à cheval. Je m’ac- . - . 
quitte aflfez bien de la première de ces 
fondions ; mais il n’en eft pas tout-à-fait 
de-même de l’autre , le tems n’étant gué-'' 
res . bon pour cela dans cette faifon : 
d’ailleurs . comme je n’ai pas une once • 
de chair fur tout mon corps , il ne m’eft 
pas poffible de faire quelques milles.^ 
cheval fans quelque écorchure. 

Eli:- ce bien fait à vous de ne pas vou- 
loirjne fuppofer auffi malade que je le 
fuis , & de ne me pas écrire par pure 
charité , puifque je fuis hors d’état de 
Vous répondre ? Ceux qui font autour 
de moi, me donnent trop d’autres fujets 
de mécontement pour que je puillè fup- 
porter la mortification de ne point rece- 
voir de nouvelles du peu d’Arnis éioig- 
• • . nés 


i 86 Lettres du Dr. Swift 

nés qui me relient Je dis Amis ; mais 
héLas ! iis m’ont prefque tous été enle- 
vés par la mort , & par la fortune ex- 
cepté vous. J'éprouve chaque mois , 
& quelquefois plus fouvent , la vérité 
de ce que dit Horace , Jingu a. de n f >bw 
avili prœduntvr ■■ fuivant ce calcul , il ne 
me refiera plus rien au bout de deux 
ans. Ce qui me confole , eft que vous 
avez commencé à devenir célébré de fl 
bonne heure , que les Hommes les plus 
diftingués en différens genres fe font liés 
d’amitié avec nous deux prefque en mê- 
me tems. Je parle de Wycherley , de 
Row } de Prior , de Congréve , d’Ad- 
difon , de Parnel , &c- fans oublier My- 
lords Oxford , Bolingbroke , Harcourt 
& Péterborowgh. je me rappellai l'autre 
jour le louvenir de vingt & fept grands 
Miuiftres, ou Ferfonnages diflinguos par 
leurs connoitîances , que j’ai tous con- 
nus , <5t qui font tous morts depuis vingt 
ans. Puiffent mes Amis être heureux 
dans cette Vie , & dans une Vie à ve- 
nir ! mais j e ne m’inquiète guéres de ce 
qui arrivera de la Poftérité , quand je 
confidére de quels Parens elle doit naî- 
tre — . M y lord Orréry vous écrira de- 
main , & celle-ci vous parviendra fous 
fon couvert. Il a trois mille livres 
fterling de revenu par an autour de 
Cork , & n’en a pas tiré un fou depuis 
trois ans. Telle eft notre condition dans 
cet heureux tems. Il y a un mois que 
' J ai 
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j'ai écrit à votre Voifin ; je crains que 
cette Lettre, que j’ai (ignée , ne lui l'oit 
point parvenue : informez- vous-en , je 
vous prie. Peut-être eft il encore par 
voye & par chemin ; car on dit qu’il a 
été vu à Newmarket , & que Boerhaave 
la guéri. Quoique le nombre de mes 
Amis foit fort diminué en Angleterre , 
il me refte encore Mylord Bathurft ,, 
Mylord Masham , & Mr. Léwis , aux- 
quels je vous prie de faire mes très- 
humbles complimens , quand vous les 
verrez ; mais furtout , acquittez - vous 
de' cette commiflion envers Madame 
P. B. & marquez-moi fi elle eft toujours 
aufli jeune & aufli agréable , que quand 
j’ai eu Fhonneur de la voir la dernière 
fois. Avez-vous fait une recrue de nou- 
veaux Amis , pour remplacer ceux qui 
ne font plus ? & ces nouveaux valent- 
ils les autres? N’en fer oit -il pas des 
Amis comme des Tems? & le laudator 
tempons acli Ji puero , ne conviendroit-ii 
pas également à ces deux fujets? Je 
vis actuellement dans la plus profonde 
retraite , ce qui convient parfaitement 
à ceux qui ne font plus bons à rien ; 
car cette Ville & ce Royaume font au- 
tant hors d u Monde , que la Patrie Sep- 
tentrionale de la Principauté des Gal- 
les — . La tête me tourne tellement , que 
j’aurai bien de la peine à remplir ma page, 
comme à mon ordinaire ; & cependant 
je ne prétens pas y laiflèr un demi-pouce 

plus 
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plus de blanc que vous—. Quelques- 
unes de vos Lettres m’avoient donné 
lieu d’efpérer , que vous donneriez au 
Public un plus grand nombre d’Epitres 
Morales ; & ceux qui s’intérefîent à ma 
réputation , fe plaignent de n’avoir vu 
iufqu’ici mon nom à la tête d’aucune. . 
Les fujets de ces Epitres font plus uti- 
les au Public , par votre manière de 
les traiter , qu’aucun de tous vos Ecrits ; 

& quoique dans un monde aufli corrom- 
pu que le nôtre, ils ne produiront peut- 
être pas une entière réformation de 
mœurs , la Poftérité pourra en recueil- 
lir le fruit. / 


LETTRE LXXXIV. 

AU Dr. SWIFT.. 

V otre Lettre infiniment obligeante 
d’ailleurs, m'ainfpiré la plus pro- 
fonde mélancolie , rien au monde ne me 
paroiffant plus inlupportable que les 
plaintes d’un ami. On m’a dit que vous 
vous portiez fort bien , & que vous 
étiez d’une gayeté extraordinaire; mais 
ceux qui parient 3infi , ne Tentent point 
vos maux, & jugent fur les apparences 
que vous offrez à leurs yeux. Vous 
avez bien raifon de leur en faire une 
efpéce de myftére ; car on n’en fera , 
ni aimé , ni eftimé davantage du gros 

des 
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des hommes , pour avoir quelque af- 
fiiâion ou quelque infirmité. Mais nous 
pouvons , & devons même nous plain- 
dre à un intime Ami des’ maux qu’iL par- 
tagera , fuivant toutes les apparences , 
avec nous ; fi nous l’avons déjà connu 
depuis longtems , il faut qu’il foit avancé 
en âge ; & s’il a connu le monde depuis 
longtems, il a l'idée des fui ets de plainte 
qu’on y trouve. Si vous furpaiïez autant 
en fanté ceux de votre âge , que vous 
les furpafiez en efprit & en gayeté , vous 
courez rifque de ne pas exciter ma com- 
pafiion ; mais fi ceux de votre âge vous 
furpafiênt au premier de ces égards, je 
ne vous en aimérai pas moins. Dix mille 
perfonnes témoigneront leur joye à cha- 
que année de plus que la Providence 
vous accordera ; & preuve que la chofe . 
fera ainfi', c’efl; qu’elle eft déjà arrivée ■ 
à votre dernier jour denaiflance. Soyez 
perfaadé qu’il faut quelque qualité meil- 
leure & plus grande que la Noblefie 
ou le Rang , pour mériter de pareilles %■ 
démonllrâtions d’efiime ou d’afFeétion de 
la part du Public. J’ai vu un jour de 
nailfance d’une des premières Perfonnes 
du Royaume , célébré uniquement par 
une miférable Ode & par un Feu de 
joye payé d’avance. De quelque avan- 
tage que le tems puiffe vous priver , il 
ne vous ôtera jamais l’eflime générale 
que vôus avez méritée par. vos talens : 
&par vos vertus. ' 

. ' y 
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Il eft trille , comme vous le remar- 
quez très-bien , de voir , à mefure qu’on 
vit plus longtems , le catalogue de ceux 
que nous avons, aimés & perdus, croî- 
tre d’année en année. Vous ferez con- 
vaincu que cette réflexion doit m'avoir 
' frappé , li vous faites attention aux deux 
vers que j’ai mis à la tète du Recueil de 
mes Lettres : ils font tirés de Catulle : 

Çuo dejîdcrio vetcres revocamus Amortt , 
Atquc oiim amijfas fy mus Amicitias . 

Je garderai cette Lettre jufqu’à ce que 

j'aye quelque occafion fure de vous la 

faire parvenir. Ellé eft telle cependant 

( & j’en dis autant de toutes les autres 

que j’ai écrites) que les Puiffances n’au- 

roient * aucun lieu d’en être offenféps. 

„ Mais j’ai raifon de craindre que cel- 

„ les que vous avez gardées , ne paroif- 

„ fent fous quelque forme desagréable, 

„ fi vous venez à mourir avant qu’elles 

„ foient anéanties-; & ma crainte à cet 

„ égard eft d’autant mieux fondée , que 

* „ depuis quelques femaines CurJ a reçu 

„ d’Irlande deux Lettres , qui vous ont 

„ été écrites en 1723 , l’une par My- 

„ lord Bolingbroke , & l’autre par moj. 

„ Curl les à d’abord publiées , & , au- 

„ tant qu’il peut m’en fouvenir, telles 

„ qu’elles font , excepté un paflage con- 

„ cernant Dawley, qui doit avoir été 

„ inféré depuis , ce Seigneur n’ayant 

„ pas encore eu cet endroit en ce tems- 
^ 1 % 
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n là. Curl n’a point eu votre réponfe 
» à ma Lettre , parce que j’ai bien eu 
„ foin quelle ne fortît pas de mes 
„ mains ; tout ce qu’on prête ( en fait 
„ d’Ouvrages d’efprit , aulîi -bien que 
„ d’argent) étant rarement perdu”. 

Le Public pourra tirer grand avan- 
tage de la vie retirée que mène Mylord 
Bolingbroke. Ses Lettres font d’un Phi- 
lofophe à; grands principes , qui rend 
grâces à la Fortune de la tranquillité 
qu’elle lui a procurée par fes rigueurs : 
aiifli n’a-t’il garde de fe plaindre d’une 
tempête , qui a hâté fon arrivée ay port. 
Vous me demandez, fi j’ai fait quelque 
recrue de nouveaux Amis , pour rem- 
placer ceux qui ne font plus ? Je re- 
garde la chofe comme impoifible ; car 
non feulement nos Amis nous ont été 
enlevés par les années , mais nous-mê- 
mes avons éprouvé de û grands chan- 
gemens ♦ que , quand les mêmes Amis 
nous feroient rendus , if faudroit en- 
core un fécond miracle pour que nous 
nous retrouvalîions en état de goûter 
les douceurs de leur commerce. Mais 
comme une Rivière , par le cours con- 
tinuel de fes eaux , emporte les fleurs 
& les plantes qui embellilfent fes bords, 
& ne laiflè à la place que du limon & 
des rofeaux, ainfi le cours des années, 
en nous ôtant beaucoup d’excellentes 
chofes en fubflitue un petit nombre de 
médiocres à la place , mais rien de ce 
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qüi faifoit l’objet de nos défirs & de nos 
' efpérances. C’efl: ainfi que , fans le vou- 
loir , j’ai fait connoifîànce par hazard 
avec quelques jeunes-gens , qui préfè- 
rent le pane au préfent, & dont par ce- 
la meme l'avenir peut attendre quelque 
chofe de bon. Si je les aime , c’eit qu’ils 
honorent quelques-uns de ceux que les 
Gens de bien regrettent, ou font fur 
le point de regretter. Deux ou trois 
d’entr’eux fe font diftingués dans jle Par- 
lement , & d’une manière qui leur fait 
bien honneur , puifque c’étoit pour la 
liberté & contre la Corruption. J e tiens 
à deux autres par la conformité de nos 
goûts , pour les mêmes Etudes , & les 
mêmes Auteurs : je vous avouerai pour- 
tant , que la Morale l’emporté chez 
moi fur la Poëfie , les Amis que la pre- 
. miére des deux me recommande, étant 
bien plus chers à mes yeux, que ceux 
qui peuvent m’être recommandés par 
l’autre.- Tout bien examiné, mon coeur 
n’eft plus fufceptible de nouvelles im- 
■ preffions : celles , que je reçois aujourd’- 
hui , font effacées demain” ; & l’image 
des Amis que j’ai perdus il y a vingt 
ans , s’offre plus diftin&emênt. à mes 
regards que celle dés perfonnes que je 
voisjournellement. Vous êtes de la pre- 
mière de ces claffes à tous égards : heu- 
reux , fi je pouvois feulement avoir l’a- • 
. vanta ge de vous voir. Il y a quelque 
chofe de cruel dans l’idée que nous 
' fom- 
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* «• « » , 

tommes habitans d’un même Monde , . 

•& néanmoins toujours féparés l’un de' 
l’autre. • Adieu , j’aurois bien de la peine * 
à exprimer ce que je fens : paffons à des 
articles qui m’affeaent moins — Mylord 
Masham vient de majier ion fils. Mr, 

Lewis a depuis peu enterré fa femme. 
Mylord Oxford a été touché de votre . 

Lettre jufqu’à en pleurer. Madame B, 
foupire plus pour vous que pour la perte 
de fa jeuneffe. Elle dit qu’elle fera en- 
core agréable durant plufieurs- années, ' 

& que cleft dans vos Ecrits qu’elle en 

a trouvé la recette—. Adieu. 

’ . • ■ 

t ----- " 1 

LETTRE LXXXV. ’ 

Q Ùand vous ne devriez jamais m’é- Mars 13 
crire , la demande que vous me 
■ taites dans votre dernière Lettre, de 
’ vous écrire fouvent , ne laifleroit pas 
de vous être accordée. Rien ne m’eft 
plus aifé : chaque, jour je m’entretiens 
• dans mon cœur , de vous , & avec vous, 

& je n’ai d’autre peine que de coucher 
pâr écrit ce que je penfe. Plus j’appro- 
che de ce période de la vie , où l’on dit 
des plus doux objets, je n'y prend. t plus 
de plaifir , & plus je m’àppuye fur le pe- 
tit nombre de foutiens qui me font laif- 
fés. Je voudrois bien que nous publions 
paiïèr les dernières années de nçtré vie 
. Tome Vil, I enfem- 
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enfemble. Celle qui a été le grand ob- 
jet de mes foins , n’en exige plus de 
ma part. Je ne fuis à-préfent que trop 
mon propre maître ; ma maifon eft trop 
grande ; me£ jardins fournifient trop dé 
provifions pour *nôn ménage. Mes do- 
meftiques ont plus de fentiment qu’il 
^appartient à des gens de leur condi- 
tion ; ils fe font entre - mariés , & font 
en quelque forte devenus des Amis 
d’une dalle fubalterne: ils ferviroient 
avec le plus grand plaiûr du monde tous 
ceux que je verrois ici avec plaifir. Je 
penfe qu’il en eft â peu près de -même 
ainfi de vous dans votre vie domefti- 
que , & l’idée de, votre vieille Ména- 
gère me rappelle quelquefois celle d’une 
bonne Nourrice, qui auroit foin de moi. 
comme de fon enfant ; mais je tremble 
en fongeant à la mer qui nous fépare. 
Comme vos craintes font moins gran- 
des que les miennes, & que j’efpéreque 
vous me furpaffez auiïi en force , ne ’ ' 
pourrais -je pas avoir encore une -fois 
le plaifir "de vous voir en Angleterre? 

Le feui* motif qui m’a engagé à vous af- 
ftgner la France comme un lieu de ren- 
dez-vous , eft que je pourrais m’y ren- 
dre facilement & en peu de tems par 
mer, les Médecins m’ayant dit - que ma 
poitrine eft en fi pauvre état , que pour 
peu que je fufîe malade fur mer , ma 
Vie ferait en danger. Quoique quelques- 
uns' de vos Amis foient morts depuis 
- que 
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que vous avez vu votre , terre natale , 
il y en a encore quelques autres qui 
refteront tels jufqu’à la mort , & qui , 
à ce que j’efpére , auront la puilTance 
attra&ive de vous ramener dans le lein 
de votre Patrie. Voustrouverez eneuX 
de zélés & généreux Defenfeurs de la 
Liberté publique. Vous leur avez fervi 
à cet égard de môdéie , & ils ont puifé 
dans vos Ecrits , pour ceux de leur 
efpéce, toute l’aftettion qui eft compa- 
tible avec des fentimens de mépris pour 
ceux qui deshonorent la Nature Hu- 
maine. 

Jamais , fi ma vue étoit un peu meil- 
leure , je ne ferois las de vous écrire ; 
mais la véritable caufe ( & elle eft bien 
forte) qui fait. que vous recevez fi ra- 
rement de mes Lettres , .eft la crainte 
d’un mal très - grand , & qui m’eft con- 
nu par expérience que mes Lettres 
étant confervées par un effet de la pré 
vention de mes Amis , ne paflènt entre 
les mains de mes Ennemis , qui les pu- 
blieront imparfaites comme elles font , 
ou malignement altérées. 

Plut à Dieu que vous voulufliezpaf- 
fer la mer avec Mylord Orréry , qui * 
aura furement foin de vous dans le 
voyage ; & amener avec vous votre 
vieille Ménagère , & deux ou trois de . 
vos. Domeftiques. J’ai place pour tous , . 
un cœur pour tous , & ( penfez - en ce 
qu’il vous plaira) affez de biens pour 
K, a, tous. 
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tous. Nous pourrions , fi nous étions 
enfemble , paflèr doucement le refie de 
nos jours, & transmettre à la Poflérité 
une preuve, que deux gens d’efprit peu-, 
vent être réellement Amis, pn dépit de 
tous les Fous du monde. Adieu. 


L E T T R E LXXXVI. 

D U D r. S W I F T. 

Ï L efl vrai que je vous dois quelques 
Lettres , mais il ne m’a pas été pof- 
üble de m’acquitter de cette dette. Quand . 

• vous ferez à mon âge , vous fentirez 
toute la force de moii apologie. C’ejft 
ma furdité , & point du tout mon âge 
(car je fuis encore en état de faire juf . 
* qu’à douze milles par jour à Cheval ) 
qui m’a empêché de me fendre à Bath , 

& à Twickenham. Cette incommodité 
n’étant pas; ordinaire , ne’ trouve guéres 
de fupport ; & tout homme qui y eft 
• fujet , tait une bien pauvre figure en 
compagnie. 

C’eft moi qui vous ai dit le premier 
• Orna me , & à-préfent', par un tour de 
palFe-pafle , c’êfl vous qui me taxez 
d’être votre débiteur. Dans un certain 
. • fens vous n’avez pas tort ; car Vous 
donnez des guinées, & moi des liards: 
mgis nonobflant cela , je fuis en droit 
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de me. plaindre de n’avoir pas trouvé 
place à la tête d’une feule de vos Epî- 
tres. Je me fuis fou vent étonné com- 
ment vous avez fait pour exceller par 
deifus tout le refte du Genre Humain, 
en traitant des Sujets de Morale , d’une 
façon fi noble & fi poétique : ma fur- 
prife auroit été bien plus grande encore, 
il je n’a vois fu combien les talens , que 
la Nature vous a donnés , ont été per- 
fectionnés par une excellente éducation. 
„ J’ai mis enfemble dans un folio une 
partie des Lettres que vous m’avez 
,, écrites , & le refie en différais pa- 
„ quets , avec une infcription qui mar- 
„ que qu’elles font de vous : en par-' 
«courant leurs dates, je trouve un 
», vuide de fix années ; & cependant 
« j'ai gardé vos Lettres avec tout le 
„ foin poflible ; mais j’ai été obligé, en 
„ trois ou quatre occalions , d'envoyer 
„ tous mes Papiers , bien empaquettés , 
,, & fcellés à quelques fidèles Amis. Ce 
„ que j’ai actuellement • de Lettres à 
■ „ vous , ne va guéres à plus de foi- 
„ Xante”. Je n’ai trouvé dans aucune 
d’elles rien qui doive être retranché : 
on n'y remarque pas le moindre efprit 
de Parti : difpofition dont la Religion 
que vous profeffez, & toute votre con- 
duite paffée vousjuftifient fuffifamment. 
Pour moi je ne -fuis pas.fi modéré ; & 
je ne cefie dé déclamer contre la corru- 
ption qui infeCte les deux Royaumes , 
* I 3 & 
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particuliérement celui-ci. J’ai lu votre • * 
Epitre d'Horace à Augufte : elle m’a été 
envoyée dans l’Edition d’Angleterre, 
aufiitôt qu'elle a paru, on eft occupé à 
contre -faire cette Edition ici en petit 
(JtU-vn. Les fins Connoifieurs prétendent 
y démêler des traits flattèurs ; d’autres, 
auiïi habiles , y appercoivent des Iro- 
. nies. Mais vos admirateurs , .je veux 
dire tous les gens de goût , font de fen- 
t'unent , que la profelïion d’amitié .en- 
vers .moi que vous faites dans cette • 

■ admirable 'Pièce, ôte jufqu’à la moin- ' 
dre ombre de foupçon "qu’il y ait de la 
flatterie. Par bonheur pour moi , vous 
êtes engagé trop avant’ ; & en dépit de 
vous tous les fiécles avenir me célé- 

A 

breront , & fauront que vous m’avez 
aimé & eftimé , -quoique j’aye été l’ob- . 
jet de la haine des Miniftres d’Etat, & • 

• de leurs valets. 

De grâce , qui eft ce Mr. Glover, qui 
a fait le Poëme Epique intitulé Léonidar , . 
qu’on a réimprimé ici , & dont on dit 
beaucoup de bien? Depuis quelque tems 
il nous vient de; fort bons Poèmes de 
Londres. Je viens d’en lire un fur la 
Converfation , & encore deux ou trois . ' 
•autres. Mais la foule ne vous incom- 
mode pas vous , qui tel que le Prédi- • * 
cateur , êtes élevé au-deflùs de tout le 
refte , Cç vous attirez plus de regards 
que toute Palîèmblée. 
j e no faurois écrire davantage ; & c’eft. . 

Ici 
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• 

ici mon troifiéme effort, qui cependant 
ne fuffit pas pour m’aider à remplir La 
page. Je fuis’, mon très-cher Ami, tout 
à vous, aulli long-tems que je pourrai 
écrire, ou parler, ou penfer. s ; 

\ J. Swift. 


LETTRE LXXXVIL 

J e vous ai écrit , il y a quelques fe- Dub’îa , 
maines , une Lettre, que Mylord l l,il _ L a * 
Urréry s’eft chargé de vous taire parve- '' 3 * 
nir, & à laquelle je n’ai point encore 
Teçu de réponfe. Sa Grandeur partira 
pour l’AngLeterre, à ce qu’elle compte, 
dans une dixaine de* jours , & prendra 
alors avec elle ; „ Toutes les Lettres 
„ que j’ai de vous, & dont le nombre 
„ ne va point-au-delà de vingt & Cinq. 

„ Je trouve qu’il y a un grand vuide de 
„ plufieurs années ; mais les dates font 
„ antérieures aux deux derniers voya- 
„ ges que j’ai faits en Angleterre , ce 
„ qui me fait croire , que dans un de 
„ ces voyages je dois avoir emporté 
,, avec moi une autre cargaifon.” Mais 
je ne puis plus me fier à ma mémoire : 

& ma lurdité, auffi bien que mes verti- 
ges, vont de jour en' jour en augmen- 
tant. Depuis peii je fuis prefque vieilli 
d’une douzaine d’années. 

Nous avons votre Volume de Let- 
•I 4 .. très* 
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très, qui fera, dit -or , réimprimé ici. 
Quelques - uns de ceux qui ont pour 
vous la plus haute eftime , & un petit 
nombre d autres, qui vous connoiffent 
perfonneliement, font tâchés que vous 
n'ayez fait aucune diftin&ion entre la 
Nobleffe Augloife de ce Royaume, & 
les anciens àauvages Irlandois. Pour- 
riez-vous ignorer que plulieurs de nos 
Colonies Angloifes font plus civilifées 
que divers Comtés en Angleterre, qu’on . 
y parle Anglois bien plus purement , = 
& qu'on y a une bien meilleure éduca- ; 
tion. Le Do&eur Délany, qui eft, à 
ce que je crois d’une famille Irlandoife, 
vint me rendre vifite il y a trois jours, 
pour fe plaindre de ces paflages de vos • 
Lettres : il prétend qu’une pareille dit- ■ 
férence entre les deux Climats ne fub- 
lifte .point , . & que la partie feptentrio-' 
nale de la Principauté dé Galles, Nor- ‘ 
thumberland , Yorkshire , & d’autres 
Comtés fitués vers le Nord , font moins 
propres aux Sciences qu’aucune partie 
de l’Irlande. En un mot, je crains que - 
vos Amis & vos Admirateurs d'ici ne 
vous forcent à chanter une palinodie. . 

Pour ce qui eft des autres endroits 
de vos Lettres, je penfe qu’on pourroit 
en tirer le meilleur Syftêmè qui ait ja- 
mais été compote , fmon pour la con- 
duite de la Vie Humaine en général, 
du -moins pour faire rougir les hommes 
de leurs folies & de leurs vices. Une 
• ' chc- 
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Et DE' Mr. PoEE. . 

chofe qui fait bien honneur à ce Ro« ' 
yaume , & au goût de fes habitans , elb 
que vous êtes au - moins autant célébré 
ici que dans' votre Patrie. Si vous vou- 
lez reprocher à nos habittmsTEfclava- 
r ge volontaire, la Corruption, l’Athéif- 
me, & autres bagatelles pareilles, fai- 
tes ; le librement , mais comprenez -y 
. aulli l'Angleterre , en ajoûtant , pour 
fon compte particulier , tous les autres 
• vices du monde. Je fouhaitterois que 
vous.empéchafliez que de miférables; 
Barbouilleurs de papier ne nous inon- 
dent ici de leurs miférables productions 
en profe & en vers. — J’attends, de- 
jour en jour la fin de nia vie, n’ayant 
plus, ni courage, ni vigueur ; quelque-* 
fois j’entends un peu mieux qu’à l’ordi- 
. naire , mais ma tète eft toujours dans le 
plus trille état du monde. Tant que je 
' ferai en état d’entretenir un commerce 
de Lettres avec vous, je le ferai fu’re- 
ment : ainfi ce jour étant un jour heu- 
reux, où je puis tenir une plume, je la 
tiendrai aulli long-tems qu’il me fera 
polliblé. Faites -moi l’amitié de' voir 
fouvent Mylord Orréry , il n’y a point 
d'homme après vous que j’aime autant 
que lui ; & dites -lui ce que je dis, 's'il 
vient vous voir. J’ai fait , • car la puit 
approche, & ma tète eft plus mal que 
jamais. Dieu Veuille vous conferver 
long-tems , comme un modèle de piété 
& de vertu. ' I • 

, * 15 . Adieu, 



Dublin , 
Août 8 - 
V38- 
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Adieu , mon cher , & prefque feul 
confiant Ami. Perfonne au monde ne 
vous eftime , ne vous honore , ni ne 
vous aime plus que moi. 


LETTRE LXXXVin. 
DU Dr. SWIFT. 

Mon cher Ami , 

• - « 

• * 

J ’ai bien reçu votre Lettre en date du 
25. de Juillet. Ayez la bonté , je 
.vous prie, de me confidérer comme 
un homme ufè par les années , & acca- 
blé de toute forte de chagrins. J’ai en- 
tièrement perdu la mémoire ; & depuis 
un an. je fuis tellement lourd que toute . 
c. nverfation rn’efl à charge. Je ne dis 
point ceci pour augmenter votre pitié 
à mon égard (qui neft déjà que trop 
grande ) mais comme une excufe de mon 
peu de régularité à repondre aux Let- 
tres que vous & mes autres Amis avez 
la bonté de m’écrire. Mon nom eft en 
mauvais prédicaraent aux Bureaux des 
Poftes des deux Royaumes, ce" qui fait 
que lés Lettres qu’on m’adrefïè, fouvent 
11e pie font pas rendues, ou bien’ ne me 
parviennent qu’après avoir été ouver- 
tes. lues,& mal -adroitement recache- 
tées. Je penfe fréquemment à Mme. B. 
& l’honore plus que je ne puis dire : 

• ayez 
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ayez foin de l’affurer-de mes très -hum- 
bles refpe&s. Je fuis aufli fier que re- 
connoifl'ant du petit mot qu’un Génie 
fuperieur & univerfel a ajoütë vers la 

. fin de votre Lettre ; j’infére de ce qu'il 
écrit , qu’il' vous quittera bientôt pour 
gagner la Forêt. 11 commença à être 

• mon Patron du tems de la Reine, & s’a- 
baiflk enfuite jufqu’à prendre la qualité 
démon Ami. 

C’eft une grande faveur du Ciel que 
Votre fanté devienne meilleure, à me- 
fure que vous avancez en âge. Il y a 
déjà bien des annéés que j’ai renoncé à 
là Poëlie, & je puis vous affurer, que 
dans le tems que j’aurois naturellement 

• pu le mieux réufiir à faire des' vers, je 
n’ai rien produit en ce genre que de 
très-médiocre : ainfi je n’accepté point vos 
complimens fur ce fujet. .Votre fécond 
Dialogue ,. que vous m’avez envoié en 
dernier lieu s me paroît comparable avec 
tout ce vous avez jamais lait de meil- 
leur; & je fentirois certainement mieux 
toutes les "beautés de cette Pièce , fi je 
ne me trouvois pas relégué au bout du 

. Monde : éloignement qui eftcaufe'que 
j’ignore les faits & les perfonnes. 

„ Je puis vous affurer politivement, 
„ que toutes les Lettres que vousm’a- 
„ vez écrites depuis vingt ans & plus, 
,, font liées en paquets cachetés , oc re- 
•»» mifes à Madame W , — qui efl: une 
« digne Femme , ma bonne Coufine » 


I 6 


la 
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♦ » * 

», la feule de mes 'Parentes dont je puif- 
», fe fuppoxter les vifites. Elle s’eft 
„ chargée de vous faire Purement par- 
„ venir toutes ces Lettres après • ma 
„ mort.” 

Mylord Orréry eft parti avec fa Fem- 
me pour les Terres qu’il a dans le Nord :. 
cette Dame eft douée d’autant de fens , ' 
qu’aucune autre perfonne de fon fexe 
que je connoifle. Permettez - moi dé- 
•crire ici ma réponfe au mot que My- 
lord B. a inféré dans vôtre Lettre. 

« ' 

Mylord. 

Je fuis -infiniment obligé à Votre 
Grandeur de la bonté qu’elle a eue de • 
m’afiurer de fon fouvenir par un mot 
de fa propre main. Et ce n’eît pas , My- 
lord, la feule obligation que je vous ai. 
Vous ne m’a^ezjamais trompé,méme dans < 
le tems que vous étiez Minière d’Etat : 
la confiaération , que vous m’avez écrit 
étant èn exil , augmente encore à mes 
yeux le prix de cette faveur. Je ne 
. puis guéres me flatter de vivre jufqu’au 
tems où vous publierez votre Hiftôire, 
& fuis allez vain pour fouhaitter que . 
mon nom fe trouve parmi ceux du peu 
de fubalternes , quorum pars parva fui : li- 
non je trouverai bien quelque .autre 
moyen de faire favoir. à la Poftérité » 
que vous avez daigné être mon Pro- 
teftur. Quoi qu’il eu foit je veux vi- 
vre & mourir avec les fentimens -de la 

. . plus 
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plus haute vénération & de la plus par- 
laite reconnoiflance , votre très -hum- 
ble , &c. 

P..S. J’ai defîein dans un P, S. de cor- 
riger (s’il eft poflible ) les'fautes que j’ai 
faites dans ma. Lettre. }’ai montré à ma 
Coufine la Lettre que je viens d’écrire, 
& elle m’aflure qu’une ample collection 
de (<î) ;v. Lettres à » 0 1 s , * eft empaquetée* 

• . I 7 & 

* • 

fa] Ï 1 y 3 précisément ainfi dans l'Original. Le 
Livre aftuellement imprime femble être une par- 
tie de la Colleétion dont il e.t ici parlé , puifqu’on 
y trouve non feulement les Lettres de Mr. Pope, 
mais aufli celles du Dotteur Swift , tant ù lui qtfà 
|Vr. Gay, qui lui furent rendues après le mort de 
Gay : quoique toute mention de l echange des Let- 
tres faite par Mr. Pope , ait e'té fupprime'e a def- 
fein dans la publication , & paroit uniquement par 
quelques unes des réponfes. . 

£•] Le Comte dOaaERï à Mr. Popk. 

Mohsihur , 

Je fuis de plus en plus couvaincu que vos Let- 
tres ne font ni perdues ni brûlées ; mais je ne'fau- 
rois deviner quelle eil cette main fure eu - Irlande, 
dout le Doyen fait mention , quoique je connoifle 
prefque tous les Amis quil a dans ce Royaume. 
Comme je fais que ces Lettres vous tiennent a cœur, 
je n’ai point épargné mes peines pour trouver ôù 
elles font ; mes recherchés ont été vaines , <& je 
crains que celui qui les a , n'en fera confidence a 
perfonne. ,, Madame *\V — m'a aOfuré qtl’ elle n’en 
,i .avait pas une feule , & fetnbloit craindre que 
,, vous ne vous imaginaflîez qu’elles étoient entre 
», fes mains. Elle me dit auifi avoir empêché que 
,, la Lettre , par laquelle lç Doyen vous donnoit 
», cet avis ne vous fut envoyée ; mais quelle 
,< croyoit que Mri Swift vous en écriroit une iu- 
>» tre , qui coutirmerolt ce qu’elle difoif, A ainii 
„ me prioit de vou* affurêr ,,.<le fa part, quelle 
* »» ignoroit abfoluuent où elles étoicut.” . 



*0(5 Le ir n ës du Du. SwiEr &C. 

& fcellée , & entre des mains Cures. (<*) 
Jefuistout à vous. J. Swift. •; ' 

Nous voici au a$ d'Amt 1738. . 

* , > . • • 1 

9 * 

Vous pouvez foire tel ufage qû’il vous plaira; 
envers le Doyen, ou envers toute autre perfonne, 
de ce que je vouS mande. Je ne- refu ferai pas mon 
témoignage en cas de befoin ; & peufe * 

chofe doit être fue , favoir, „ Que le Doyen dit, 
que vos Lettres fout entre des mains fures , * - 
,, que Madame W — déclare ne les pas avoir. 

. tV Quelques - uns de vos Amis aurpnt lu rement , 

,, aufli bien que vous, du chagrin , u elles font . 

publiées dans la fuite j arinti je forai tout ce qui 
,, elt en mon pouvoir pour tâcher de parer ce 
coup.” • ^ ^ 

G eit ici la première foi* que je prends la plume 
en main, depuis ma dernière infortune i mais je 
liie confole de. ia peine que cette Lettre m'a coûte, 
puifqu'elle •me tournit 1 occiliou d& ^vous ilimcr / 

que je fuis » & c * * • 

Marflon Oât. 4. 1738 • OaRBRV. » 

1 • 1 > . » * 



^ * v 



Digitized by Google 



LE T T RE S 

* ' « 

- A . 

L’Ecuyer ALLEN. •' 
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L E T T R E LXXXIX. 

. 

Mr. pope. 

A Mr. ALLE N. 

♦ * 


J ’ai vu hier Mr. M. qui a d’abord per- ’Twifmm , 
mis à Mr. V. de copier les Pièces*™ 1 s°- 
que vous fouhaittèz. J’ai -cherché les ‘ 7Î ’ 
meilleurs originaux de ces deux fujets, 
que vous aimez tant , Jofeph fe donnant 
. à connoître à fes frères , & Scipion ren- . 
dant la belle Captive à fes parens. Ce 
dernier trait d’Hiftoire forme le fujet 
d’un des plus beaux Tableaux de Rie. 
ci, appartenant à Myiord Burlington ; •* 

& l’on tn’a promis la reconnoifiance de ' ' 

Jofeph parfaitement bien mife en Eilam- ■ 
pe. Cette Pièce fera fournie par un des' 
principaux Peintres Italiens. Celle de • 
Scipion eft exactement de. la Grandeur 
- qu’iL faut pour un Bas - relief ; ce qui 
formeroit,à mon avis, un très -bel or- 
nement pour votre fale. 

• -Ç’eft par le choix de pareils orne- ' 
mens qu’un homme fait paroître , non- 

feulement fon goût, mais auiïi fa vertu : . 

• 



» 


v. 
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& il eft naturel de fuppofer que tout 
exemple qui nous frappe , peut pro- 
duire fur d'autres le même effet.- Dp 
forte qiùm événement , pourvu qu’il . 
fio.it bien choifi , repréfenté lur les murs 
d’un homme riche , eff fouvent plus in- 
'ftruftif que toute la converfation du 
Maître de la maifôn. ' En ce fens , les 
prierres mêmes peuvent parier , quand 
les hommes ne le peuvent ou ne le' 
veulent pas. Je 11e faurcis m'empêcher 
• depenfçr (& je ne doute pas que vous' 

. ne foyez du même feiitiment, vous qui 
avez fait une Pièce d’ Autel ) que les 
premiers Réformateurs ont poulîë trop 
loin leur zélé , en ôtant les Peintures- 
(c’eft- à -dire, les exemples) dés Egli- 
fes ; & ont , d’un autre côté été trop 
indulgêris, en fouffrant que les Epita- 
phes ( c’eft-à- dire ,. des flatteries & des 
menfonges) deshonoraffent des Lieux 
confacrés à la Vérité. 

Je n’ai jufqu’ici rien appris touchant 
la Soufcription. (0) Vers la mi-May, 
je compte' d’aller paffer quinze jours 
chez Mylady Péterborowgh à Sou- 
thampton. .Après mon retour - je m’in- 
formerai de ce qui a été fait"; & jé 
crois réellement que ce • que je vous 
dis fe trouvera vrai, & que je ferai di- 
ipenfé d’une tâche, dont je ne fuis nul- 

. le-' 

•' ' ■ T-" ' »• - ' 

: fa] Pour fa propre Edition du premier volume 
de fe3 Lettres , entreprise à la Sollicitation de Mr. 
Aile». *' ■ ‘ ' ' 
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lement amoureux. («) Me voici au bas 
de ma page : ainfi je me bâte de vous 
fouhaitter toute forte de bonheur, & 
de me dire, &c. . 



LETTRE XC. 

* * 

Mr. POPE- 


'• A' Mr. AL LEN. 

« t ' “■* ► 

I l n’eft pas néceflaire que je vous' re- Southamp- 
mercie d’une Lettre, qui me marque ‘w. l»» 
tant d'amitié. Je naurois pas ûtôt fait; 17 3IS ' 
fi j entreprenois d exprimer tout ce que 
je fens à cet égard. Mais je vous dirai, 
en peu de mots, que vous eftimez ces 
chofes (t) bien plus q Ci 'elles ne valent, 
relativement à l’utilité dont elles peu- 
vent être au Public ; & que pour ce 
qui concerne l’honneur qui pourroit 
m’en revenir , j’ai déjà lieu d’être fatis- 
fait. Je' vous, allure qu’un des plus 
grands avantages que j’aurois pu fou- 
haitter , eft celui que j’ai obtenu par 
leur moyen, je veux dire, de me procu- 
rer;la bienveillance d’un aufli digne Ami. 

(c) Ji e- crains ( qu’étant plutôt obligé de 

di- ‘ 

fa] De faire imprimer fes Lettre* par Soufcri- 
ption. . 
fè] Ses Lettres. 

[cj L’amitié de Mr. Allen pour l'Auteur fuf l'effet 
(le la lefture de fes Lettres , "qui donneront au pre- 
mier les plus hautes idées de la bienveillance gé- 
nérale. & de la bonté du cœur de l'autre. * 


2ro Lettre* de Pote 

•diminuer que d’augmenter leur nombre, 
à-moins que je ne veuille publier mes 
propres louanges) la plupart des Souf- 
crivans ne s’imaginent qu’on leur fait 
tort, en ne leur, communiquant point 
ce qui doit être fupprimé par difcrétion. 

En ne le conlidérant Amplement que 
comme acheteurs diun Livre, ils diront 
q’u'on leur donne un Recueil imparfait. 
Cependant ma réputation, comme An* 
teur , exige la fupprelîion de bien des 
chofes : & fi je voulois remplacer ce 
qu'il faudroit retrancher, par de beaux 
(entimens couché.) par écrit pour être itn - ./ 
primé: , je tomberais dans un nouvel in-, 
convénipnt bien plus grand que l’autre. 

J’avpue que je -ferais charmé d'effa- 
cer divers endroits, qui fans cela, s'ils 
ne font point transmis -à la Poflérité , 
paflerontau-moins, parmi mes Contem- • 
porains, pour être de moi ; quoiquéje 
puifie déclarer en confcience, queplu- 
lieurs d’eux ne l’étoient pas, & qu’adtuel- 
lement aucun d’eux ne l’éft, mais que je 
les desapprouve entièrement. 

Au relie , je ne vous flatte pas quand 
je dis qne ce me ferait une extrême fa- 
tisfadtion -, fl vous vouliez me donner 
vos- avis fur tout cela. Mais je nefau- 
rois obtenir de môi-méme de vous char- 
ger d’un pareil fardeau , & bien moins 
encore de briguer un peu de réputation . 
à vos dépens. (./) , Mais 

U 

[«J Mr. Allen- avoit offert de faire imprimer lef 
• Lettres a fas propres dépens. 
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- Mais entendons - nous bien. Si j’a- 
vois à moitié auiïï bonne opinion d’el- 
les que vous , je ne me ferois aucun 
fcrupule d’accepter .votre fecours; par- 
ce que je fais que le plus grand bienfait . 
qu’on peut Vous accorder , coufifte à 
vous fournir l’occalion de contribuer à 
quelque bien réel. Èt je vous donne 
ici ma parole, que fi jamais je -trouve 
un objet digne d’être recommandé à vo- 
tre généroiité r je ne me ferai aucune 
peine de tirer fur vous une Xettre de 
change de la fomme qu’il faudra. Reve- 
nons à notre affaire. Four vous con- 
vaincre de l’afcendant que votre opi- 
nion & vos défirs ont fur moi , je ferai, 
ce que je n’ai point fait encore : je di- 
rai à mes Amis que j’aime autant publier 
ce Livré que le laiffer-là. Et plutôt 
• que de fouffrir que Vous vous taxiez 
vous-même, je ferai, l’Hiver prochain,, 
mettre dans les Gazettes le Projet de 
Soufcription , &c. * 
j’entre dans ce détail, pour vous fai- 
re voir combien je fuis difpofé à fui- 
vre votre avis-, & même à accepter 
votre fecours jufqu’à un certain point. 
Mais je penfe que vous devez réfer- 
ver une preuve li forte de votre bien- 
veillance pour quelque meilleure oc- 
cafion. - v 
Depuis ma dernière Lettre, j’ai trou- 
vé un autre beau Tableau , dont le fu- 
jet.eft Scipion & fa Captive , par Piè- 
tre 
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tro Cortona , dont le' Chevalier Me* 
thuen a une Efquifle : & je croîs que 
l’expreflion dans ce Tableau eft meil- 
leure que dans celui de Ricci , ce der- 
.nier n’étant pas comparable, à Piétro à 
cet égard : j'ai auiîi trouvé par rencon- 
tre une magnifique hftampe de Jofeph * 
té donnant à cpnnoitre à les Frères : le 
defièîn en eft, fi je ne me trompe , de 

Le Sueur, & vous en ferez content. • 

* 

Je fuis,- &c. 

- 9 


' . LETTRE XCL 

Ml. POPE 

A Mr. ALLEN. 

J e ne vous écris pas trop fouvent pour 
plufieurs raifons ; une d’elles , que je • 
crois bonne, eft, qu’il faut tarifer aux 
Amis le tems de fonger l’un à l’autre , 
de leur propre mouvement : c’eft un ex- 
ercice pour leur amitié , & pour leur 
mémoire : d’ailleurs , ces affurances éter- 
nelles d’attachement ne femblent- elles 
pas fuppofer qu’il y a lieu de foupçon- 
ner quelque refroidiflément î & puis , 
n’eft-ce pas donner dans le défaut des 
paroles inutiles, que de remplir des pa- 
ges entières de phrafes , & qui toutes 
enfemble ne fignifient autre chofe , li- 
non', j<? fuis tout a vous ? • ’ . 

/Je 
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. J e m’occupe à - préfent à planter pour • 
moi -même, après avoir eu le plailir de 
planter pour un autre ; & je rends grâ- 
ces au Ciel , toutes les fois qu'il pleut - 
ou qu’il fait du brouillard : ma tête en 
foudre un peu à -la -vérité , mais mes 
• arbrès s’en portent mieux. Ils me furvi- 
vront furement (à - moins qu’ils ne • 
meurent en voyageant de lieu ; car mon • 
•Jardin me reflèmble, & me paroît avoir . 
befoin de correction. ) J’aime à penfer 
que les arbrifleaux que je mets en ter- 
re, fourniront quelque jour de .l’ombre ... 
& des fruits à d’autres, quand je n’en 
aurai plus befoin ; mais ce m’eft une 
efpéce de chagrin que ces autres ne fo- 
ient pas une partie de moi. - même. Je 
m’en confole pourtant par la penfée , 
qu’eux & moi fournies des Créatures de 
la même efpéce , & faites par la même. 

. main. Jefouhaitterois' ( fi un fouhait, 
pou voit me tranfporter) de vous voir 
occupé comme moi , & de diriger vos 
travaux, (qui, foit dit fans vanité, n’en 
feroient que pins parfaits pour cela ) 
comme je fais les miens propres. _ • 

A propos de travaux, les -trois quarts • 
dé mes Oeuvres en profe font déjà im- 
primés , le tout formera un volume de • 
plus de cinquante feuilles in -quarto. 
Comme il eft arrivé ce que j’avois pré- 
vu, je veuxdire, que l’affaire de la Sou- 
fcription croît lentement , je ferai mon • 
poffible pour déranger vos mefures , • & 

• . • pu- : 


Jiliu S. *737. 


214 - Lettres de Mr. Pope ‘ 

" - ' * , • 1 

publierai au mois de Janvier un Aver- 
tifl'ement , que l’Ouvrage fera délivré v 
le jour, de Cs’otre Dame, afin d’obliger „ 
tous ceux qui veulent. foufcrire , à le ’ 
faire d’abord. J’ai déjà fait imprimer des 
Reçus , qui ne bifferont plus aucun lieu 
aux délais , fous prétexte dé doute , le 
terns étant déterminé. Je vous en en- 
voyé quelques-uns, qui vous prouve- . 
ront que j'y vais tout de bon, & que-' 
je tâche de diminuer ce qu’il pourroit • 
vous en coûter , dans le tems que l’ob- 
ligation que je vous ai relie toujours 
également grande. • . 

Je rends grâces à Dieu de votre fanté . 

& de la mienne , qui eft meilleure qu’à 
l’ordinaire. . * . 

Je fuis, &c. 



LETTRE XCII. 

Mr. POPE 

A Mr. ALLEN. 

L a douleur que vous avez reffentie ■ 
à l’occafion d’un faux rapport, en 
a été une véritable pour moi, en l’ap-' 
prenant. Je me trouve fi bien à-pré- 
fent, que je ne faurqis différer un feul . . 
inftànt à yous en inftruire. Ç eft m’ac- 
quitter , en partie , de la reconnoiffancé 
que je vous dois pour avoir fouftért à 

-. .. ' mon 
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• . * ’ . 

mon occafion. Peut - être qu un Ami 

mort (s’il connoît notre fenfibilité à fa 
perte) fait que notre triftelïè eft aulli 
mal fondée, que la votre l’a été depuis 
peu s il bien, que. ce que nous regar- 
dons comme un mal réel , paroit à de * 
pareils efprits un. mal imaginaire. Il • 

' n’en eft que ce qui plaît ' à Dieu, que 
nous donnions le nom de bien ou de 
mal à une chofe , ou quelque idée que 
nous nous en formions. 

Je voudrais que le monde me permît . 
de me livrer davantage à ceux que j’ai- 
me, & me déchargeât de la moitié des 
honneurs que .des perfonnes du premier 
rang m’accordent, & qui ordinairement 
. coûtent bien autant qu’ils peuvent va- 
loir. Si j’obtenois cette -faveur, vous 
me verriez à Widcombe, & point à 
Bath. Mais il n’y a que Dieu qui fa- ■ 
che ce qui en fera. Auffi ne préteris-je . . 
exprimer que des fouhaits didés par la 
plus ftncére amitié. - 

«b * S 
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LETTRE XCIir. 

• # 

•' . • Mr. POPE 

A Mr. ALLEN. 

• . * • 

Nov. î 4 . T 'Evénement (a) de cette femaine a 

V37 ‘ tellement lié toutes les facultés de 

mon ame, que je n’ai point pu m’acquit- 
ter de votre commiffiôn envers le Doc- 
- teurP. La mort des grands Perfonnages 
furprend autant tout le monde , que celle 
de chaque Particulier le furprend lui- 
- . meme , quoiqu’on doive autant s’atten- 

dre & être préparé à la première de ces 
pertes qu’à l’autre. Nous commençons 

• à eftimer & à louer nos Supérieurs , dans 
le. terns que nous les plaignons , parce 
qu’alors ils ne nous paroiffent point éle- 
vés au - deflus de nous. La Reine , de 
l’aveu de tous ceux qui ont été autour 
d'elle, a marqué beaucoup dé fermeté & 
de grandeur dame jufqu’au dernier mo- 

: * ment de fa vie. , quoiqu’elle fouffrît cruel- 

lement. Je ne fais quel caraétére lesHi- 
ftoriens lui donneront ; mais tous fesDo- 
meftiques, &.ceux qui ont eu l'honneur 

* . ' de l’approcher de plus près , lui rendent 

le meilleur de tous les témoignages , un 
fincére tribut de larmes. Mais les juge- 

• . * mens 

• *( \a ) La mort de la Reine. 
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mens du Public ont toujours quelque 
choie de dur , ou au-moins de févére. 
Le feul vrai bonheur dont des perfon- 
nes de tout rang font fufceptibles rela- 
tivement aux idées qu’on fe forme d’el- 
les , confifte à être aimé & eftimé par 
d’honnêtes gens , & de eonverfer jour- 
nellement avec eux. • C’eft un grand fu- 
jet de joye pour nous , quand nous fa- 
vons nos Amis dans une pareille ûtua- 
tion. Vous êtes furement dans les mê- 
mes idées , puifque vous me mandez 
que votre vie domeftique devient plus 
douce de jour en jour. Publiez- vous 
jouir longtems de cette félicité ! Adieu. 



LETTRE XCIV. 


Mr. POPE 

1 

• v 

A Mr. ALLEN. 

J E fuis très- fâché que vous ayez eu- Twickon- 
core lieu de Vous plaindre de vos ham > 
indilpofitions , & que vos propres plain- 1 

tes vous faflènt de la peine. Vousavez • 
bien raifon , & ma propre expérience 
m’en a convaincu. Mais par bonheur 
votre cœur eft toujours tel qu’il faut, quel 
que puilfe être l’état de votre corps 
j’ofe dire, &Dieu m’en eft témoin, que 
mon corps eft ce qu’il.y a de moins bon 
en-moi. La pauvre Femme , pour la- 
.TomePlb K quelle 
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quelle vous m’avez donné une guindé 
a regu .ce préfent avec des tranfports que 
j’aurois peine à vous repréfenter. Ses 
befoins font plus preflans queje ne vous 
■les dépeignois immédiatement après lui 
avoir donné ma demi-guinée. Mais j’ai • 
\m plaiûr de bon, qui eft de lui ailigner „ / 
•annuellement quelque chofe. Cet enga- 
gement ne fera apparemment pas de lon- 
gue durée ; car , a en juger par fon ait, 
elle ne doit guéres avoir moins de qua- 
tre-vingts ans. V ous ne ferez pas trop 
content que je vous enlève cette nou- 
velle occafion de faire un a été de géné- 
rofité. Mais il n’en fera pas autrement. 

Marquez-moi , je vous prie , fi je puis 
inférer votre nom dans un Poëme de ma 
façon (naturellement, & fans que la chofe ■ 
paroille amenée de loin) pourvu que je 
dife de vous , ce que bien des genspren- 
droient en mauvaife part, que vous n'étes 
pas un homme de la première dift mo- 
tion ? Répondez -moi franchement fur 
•cette queftion , comme fur toute autre 
que je pourrois vous faire. 

Je n’ai rien à ajouter que des vœux 
pour votre fanté ; vous faurez bien vous 
procurer tous les autres agrémens qui 
conviennent à un homme raifonnable. 
Adieu. ' 





LET 
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L E T T R E XCV. 


Mk, POPE 

A Mr. A L L E N. 

' 4 - r % , 

J ’Aurois dil aceufer plutôt la féception 
de votre Lettre , mais j’ai été fort in- 
commodé de mon afthme ; & quelques 
affaires qui me font furvenues , m’ont 
obligé de fortir , ce qui a encore em- 
piré mon mal. Je fuis très- tâché d’ap- 
prendre que votre indifpofition & celle 
de Mme. A. durent encore. J’efpére que 
votre première Lettre m’apportera à cet 
égard des nouvelles plus favorables. Le 
pauvre Mr. Béthel eft fort mal auffi en 
Yorkshire. Je m’intéreffe tendrement à 
ce qui le regarde, le connoiffant depuis 
plus de vingt ans , & l’aimant à caufe 
de plufieurs excellentes qualités mora- 
les. Il a toute la charité imaginable, fans 
aucune des foibleffes qui deshonorent 
fi fouvent cette vertu— ; & je crois fer- 
mement qu’il n’a jamais dit une chofe 
qu’il ne penfoit pas , & qu’il n’a jamais 
fait une choie que la prudence l'auroit 
pu obliger à ne pas dire. C’eft nne idée 
desagréable pour moi , que celle de fon 
féjour au fond d Yorkshire , dans une 
Maifon de chaffe. S’il vit jufqu’au Prin 
tems , il reviendra , dit-il , à Londres ' 

K 2 d’où 
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i * i 

d’où je tâcherai de l’emmener à Twie- 
kenham. Nous gagnerons , de tems en 
tems , la Capitale-dans une bonne voi- 
ture : ce qui fera le meilleur exercice 
que nous puiffions prendre ; car fa Ibib- 
leiïé eft telle qu’il ne fauroit aller à 
cheval. 

Mylord Bolingbroke relie en Ville 
encore un mois , & j’e père que Mr. War- 
burton s’y rendra avant fon départ. Us 
feront bien aifes de fe voir ; & , pour 
ma part,ç’a toujours été un de mes grands 
plailirs de réunir enfemble des hommes 
d’un mérite diltingué. La chofe eft belle 
en elle-même , & d’ailleurs on tire tou- 
jours quelque avantage d’une pareille 
rencontre. Je voudrois aufli que My- 
lord B. reliât un peu en Ville , quand 
ce ne feroit que pour fe trouver dans 
le chemin de certains Perfonnages , fiers 
& puiflans , mais qui paroiflent ne pas 
trop bien connoître cette vraye fierté , 
qui lait que ceux qu’elle anime , favo- 
rifent les Sciences & le Mérite, & fe 
diftinguent par ce moyen de leurs pré- 
déceflèurs. • J e fuis , &c. 
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* * * * 

— LETTRE XCVT. 

Mr. POPE 

A Mr. ALLEN. 

J E vous remercie très -fort de votre m«s 
bonne Lettre. .Je fuis perfuadé que 
nous nous retrouverons avec les mêmes 
tranfports d’amitié que nous avons, 
éprouvés ci-devant. Il faudrait que ce. 
fût à Twickenham, & que vous y vinf- 
fiez avec Madame Allen deux fois au- 
lieu d’une. Mais , dans l’état oii font 
les chôfes , mon refpeét pour les ordres - 
émanés de la part du Gouvernement, 
m’oblige à faire mon féjour ici , à dix 
milles de la Capitale : ainfi il faut que 
je vous voye en cet endroit , ou nulle 
part. Que ce foit-là une des raifons de 
plus pour vous attirer , & pour vous 
engager à refter le plus longtems qu’il 
vous fera poffible. r ■ 

~ Je vous dirai à l’oreille tout ce que ' 
je puis faire. J e me gliilèrai le long des 
bords de Surrey (où aucunjuge de Mid- 
dlefex n’a rien à voir)' jufqu’à Batter- 
fea , & de-là je palferai l’eau dans une 
voiture bien clofe , pour dîner avec 
vous.. Mais il y aurait de l’imprudence 
à venir en Ville. Au- moins, jufqu’ici, 

. K 3 tous 
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tous ceux que la Proclamation con- 
cerne , y ont obéi (-•) 

J e vous écris de fi bonne heure , pour 
que vous ayez le tems de me marquer 
li vous vous en tenez au jour que vous 
avez fixé , & j’aurai foin que tous les 
appartemens de ma maifon feront tels 
que vous pouvez les fouhakter pour 
vous recevoir. Je ferai peut-être, avant 
que vous veniez , ma petite courfe vers 
■ Batterfea , avec Mr. Warburton , que 
je me fuis engagé de faire connoître au 
feul Grand -Homme en Europe, qui en 
facile autantquelui. Et de-là nous pour- 
rons revenir ici le i<5. ou un autre jour, 

& vous attendrons fans faute au jour 
que vous aurez marqué. 

J’efpére que quelque indifpofition ne 
me retiendra point ici , quand il fera 
queftion de partir. Ce qui me fait tenir 
ce langage , c’eft que le moindre froid - 
que je prends, & tout mouvement un 
peu violent que je me donne , me met- 
tent d’abord aux abois. Dieu veuille 
. prolonger vos jours , & vous accorder 
une refpiration plus libre, que la mienne 
ne l’éft à-préfent , & ne le fera appa- 
remment jamais. 

* ✓ * ' * 

fa] A l’occaliou de l'invaiion , dont U France 
fnenaçoit en ce tems-là la Grande-Bretagne, fous 
prétexte dappuyer les droits du Prétendant. „ 
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lettres 

* 

DE • 

Mr. POPE, • 

A 

, . • i 

Mr. WARBURTON. 


LETTRE XCVIL 

J E viens de recevoir encore deux de Avril i 
vos Lettres (<i) par le canal de Ml*. R. 

(J’eft au milieu du plus grand tracas pof- 
fible que je vous écris celle-ci ; mais je 
n’ai, pu me difpenfer de vous remercier 
particuliérement pour votre troiûème' 

Lettre , qui eft claire , courte & û con- 
vainquante , que j’ofe affirmer qu’il n’eft 
pas néceffaire que quelqu’un réponde 
désormais à Mr. de Crouzaz (i>) , qui 
pour dire le vrai , ne mérite pas une 
aufli excellente réponfe. Vous lui fai- 
tes trop d’honneur, & trop de faveur à 
moi : car mon Syftéme eft devenu dans 
K 4 votre 

[a] Commentaire! fur l'EJJai fur rHomme. 

[fc] ProfeiTeur a Laufane , qui publia de* Remar- 
ques q»r la partie philofophique de cet EJfai. 
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, 

votre Ouvrage aufïi clair que j'aurois 
dû le rendre , fi la chofe a voit été en * 
mon pouvoir. C’eft bien à-la- vérité mon 
Syfteme , mais éclairé de quelques-uns 
de vos rayons , comme on dit que no- 
tre corps naturef relie toujours le me- 
me quand il eft glorifié. Quoiqu'il en 
fait , je l’aime plus que je ne faifois au- 
paravant , & tout Ledteur fincére , & 
un peu habile , fera .le même aveu. Je 
penfois ce que vous dites , mais jen’ex- ' 
pliquois pas ma penfée aufïï bien que 
vous. Vous mentendez auffi bien que 
je m’entends moi- même, mais vous m’ex- 
primez mieux que je ne puis m’expri- 
mer. Acceptez -en, je vous prie, mes 
très-humbles remercimens. Je voudrais 
bien que ces Lettres fuffent recueillies 
enfemble dans un feul Livre , & je me 
propofe (avec votre permilïion) de les 
faire traduire en François (a). Cepen- 
dant je ne ferai rien à“ cet égard fans 
votre avis & votre cqnfentement. 

* . • ‘ - * 

[a] Elles ont toutes été traduites dans cette Lan- 
gue , par un François , Homme de condition , & 
nul occupe attueüement un Poite diftiugué dans fa 
Patrie, 
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LETTRE XCVIII. 

J e vis depuis quelque tems dans une May i<r. 

continuelle diilipation, & me trouve I7î9 ‘ 
tellement l’efclave de tout le monde , 
que j'ai à peine le loifir de m’acquiter 
de ce que je dois à mesmeilleurs Amis. 

C’eft à cette caufe , Monüeur, que je 
vous fupplie d’attribuer le filence que 
j’ai gardé envers vous , auquel j’ai au- 
tant d'obligation qu’à qui que ce foit 
au monde. 

Je n’ai aucune corre&ion à faire à vos 
Lettres , pourvu feulement que vous 
les difpoliez dans un autre ordre , & 
que vous vous exprimiez fur mon fu- 
jet d’une manière qui fente un peu moins 
l’exagération. J e n’ai pas un mot a chan- 
ger dans la dernière Lettre, que j’ai fait 
rendre fur le champ au Libraire. Lat 
manière , dont vous parlez de moi dans 
votre P. S. à la dernière Edition de U 
Di vinité -de la Mijjion de Moyfe , ( f) mé- 
rite des remercimens tout particuliers 
de ma part. Je fuis beaucoup pLus char- 
mé d’un compliment qui m’aflocie à un 
Homme vertueux, & qui rend juftice 

K 5 à la 

MH a en vue l'Apologie de l’Auteur de la. Di- 
vinité de la Mijfion , &c. contre quelques Pièces in- 
fe'rées dans le Recueil hebdomadaire: l'Editeur s'ap- 
plique à lui - même daus cette Apologie ces vers de 
l'Epi tre au Dr. Arbuthnot , 

Ale Ut the tende r office' long engage, <5cc. 
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à la bonté de mon cœur , que de toile, 
tes les autres louanges du monde. Puif- . 
fiez-vous toujours refter en polTeiïion 
de cette indépendence , de ces lenti- 
'mens de charité, & de cette honnête 
portion de biens, qui mettent un bon 
Prêtre au-defl’us d’un Evêque, & font 
fa fortune dans le fens le plus éminent ; 
c’eft- à -dire , fon bonheur dans cette 
Vie , aulli bien que dans l’autre. 



LETTRE XCIX. 



i 




Twîtenham, T’ai reçu avec un extrême contente- 
i73»- ** J ment le Papier que vous m’avez en- 
voyé ; mais avec un contente ment bien 
plus grand encore l’aflurance de rendre^ 
nos liaifons plus étroites , quand vous 
viendrez en Ville. J’efpére que la par- . 
tie de votre tems, que vous voudrez 
bien me donner, me fera plutôt accor- 
dée dans cet endroit qu’à Londres ; car 
ce n’eft qu’ici que je vis comme je le , 
dois , mini & amicis. Je compte donc 
fur votre promelTe ; & m'attends , après 
avoir effuyé les rigueurs de l’Hiver, fi . 
dangèreufes pour ma conftitution, à fa- 
luer le Printems avec d’autant plus de 
joye , qu’il doit vous amener ici , cum 
zephyris ïjf hirundine pritnù. 

- Auffitôt que Mr. R. pourra m’envo- 
yer une Copie entière de vos Lettres , 
je fouhaitte que vous le lui permettiez ; 

. v afin 
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^ A Mr. Warburton. 

afin que je remette le tout entre les 
mains d’un Gentilhomme François qui, , 
fi je ne m’abufe > n’expofera point vo- 
tre Ouvrage à autant de critiques mal- 
fondées , que mon Traduéteur (a) Fran- 
çois y a expofé le mien. Sérieufement 
je vous fuis très -obligé d’avoir époufé 
ainfi la caufe d’un Etranger que vous 
jugiez être lézé. La générofité de votre 
conduite mérite un tribut d’eftime, & vo- 
tre zélé pour les intérêts de la vérité 
en peut être payé que par un tribut d’af- 
feétion , de la part de tous les Gens de . 
bien. Comme j’ofe me dire de ce nom- 
bre , je vous aimerois & vous eftime- 
rois , quand même je n’aurois pas le 
moindre intérêt à la chofe. Ainfi je me 
garderai bien d’employer ici le fille or- 
dinaire de complimens ; c’eft pour des 
fervices communs qu’il faut lesréferver. 


LETTRE C. 

C ’eft une chofe très -véritable que je j an v. 

vous aurois écrit plus fouvent , fi V3«- 
mon refpeét & ma reconnoi fiance pour 
vous ne m’avoient en quelque forte re- 
tenu. Il faut pourtant que je vous di- 
fe , que la plupart de mes Amis joignent 
leurs remercimens aux miens ; & que 

K 6 plu- 

[a] Mr. du Refnel , dont la tradu&ion fautive a 
donné quelque efpécc de couleur aux moins ma®, 
vaifes objeftions de Mr. de C rouja^. 


Lettres oe Mr. Pope, 

plusieurs Juges habiles , & diftingués par 
leur candeur, penfent que les obliga- ' . 

tions que je vous ai , font aufii grandes, 
que je le penfe moi -même. Ils don- 
nent tous à vos Lettres (a) l’approba- 
tion qu’elles méritent , & dans tout le 
Livre je n'ai trouvé' que deux ou trois 
inexactitudes , que j’ai corrigées dans « v 
un Exemplaire que je garde pour une 
fécondé Edition. Le dérangement de • 
ma fanté, qui va en augmentant chaque 
Hiver , m’a obligé , il y a environ deux 
mois , à aller à Bath & à Briftol ; & je 
compte de ne pas revenir à Londres 
avant le mois de Février. J’ai reçu de- 
là neuf ou dix Lettres fur le fuccès de 
votre Livre , (i>) qu'on traduit à force. 

Il y en a. une Traduction de commen- 
cée en France ; & un Gentilhomme, qui 
eft à la fuite de l’Ambaffadeur de Fran- 
ce, a entrepris la même tâche ici , & 
l’a prefque achevée. Mais je retarde- 
rai l’imprelïïon, jufqu’à ce que j’aye vos 
directions, ou que je goûte le plaifir, 
que je défire ardemment , de vous voir 
en ville. Vous m’avez donné lieu d’ef- 
pérer que vous viendriez y palTer une. 
partie du Printems , pour . la meilleure 
de toutes les raifons qu’on puifle avoir 
d’y venir , je veux dire, la converfation 
d’un petit nombre d’Amis. Permettez,, 
je vous prie, que je fois ce que vous 

• m’a- 

« • 

Ja.j SurA'EJJai fur VHomme. 

[6] JLe Commentaire fur. l'EJfai fur VHomme. 
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• m avez fait , un d’eux ; & refpirez aufli, 

* de tems en tems , l'air de ma maifon ; 
ou, fi je puis vous être bon à quelque 
chofe en Ville , durant le féjour que 
vous y ferez , j’ai quelques apparte- 
nons , & une Bibliothèque ou deux à 
nia difpofition. J’aurois pu me difpen- 
' fer de faire cette dernière offre à un 
Homme à qui toutes les Bibliothèques 
doivent être ouvertes, & qui d’ailleurs 
en a fi peu befoin ; mais j’ai conûdéré 
que vous étiez peut-être auili étranger 
à l’égard de cette Ville , que je vou- 
drois l’être moi-même. Je vois par quel- 
ques Pièces, dans les Recueils , (a) que 
vous n’êtes pas moins expofé à de nr.au- 
vaifes chicanes de certaines gens , que 
l’Auteur que vous avez défendu contre 
Crouzaz. Je fouhaitte feulement, que. 
vous ne leur faffiez d'autre réponfe que 
celle du Soleil aux Grenouilles. Votre 
éclat leur fait de la peine : brillez, & 
laiffez-les là. 

LETTRE CI. 

Q uoique je vous aye écrit depuis j&nv. t 7 . 

peu, je ne faurois me difpenfer *739' • 40. 
de vous remercier de la nouvelle mar- 
que d’amitié que vous me donnez par 
K 7 vos 

PO Le Recueil hebdomadaire , par le Dr. Wed- 
fter, le Dr. Waterland, le Dr. Stebbing , Mr. Venu, 

& autres. 
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vos Remarques fur la quatrième Epi-' 
tre. (<?) Je vois par votre Lettre , qui ■ 
accompagne ces Remarques , qu’elles 
m'ont été envoyées le mois polie ; &• 
cependant je ne les ai reçues que ce' 
matin. Je n’en donne pas la faute à Mr. : 
R. mais à celui qu’il avoit chargé du- 
foin de me faire parvenir ces Papiers. 
J’ai pafl’é trois mois entiers , tant à Bath 
qu’à Briftol, pour tâcher de me guérir- 
d’une infirmité , qui , plus ou moins , a 
toujours empoifonné la douceur de ma 
vie. J’efpére que le régime que j’ai ob- 
fervé , produira fon effet , ou m’accou- 
tumera à fouffrir avec réfignation. Je* 
me prépare à regagner Londres, 1 où je r 
verrai ce que mon Gentilhomme Fran- ' 
çois a fait : je lui donnerai vos nouvel- 
les Remarques à traduire. C’ëft le mê- 
me qui a traduit l’ Effai en profe, & fi ' 
bien , que fi Mr. de Crouzaz aVoit lu 
. cet Ouvrage avec attention , il n’auroit~ 
pas fait tant de critiques déraifonnables. 
Je fuis tenté de croire qu'il y a de la 
malice dans fon fait , foit que cette ma-" 
lice vienne de fon propre fond, ou 
qu’elle lui ait été infpirée par quelque 
autre. J’avois jufqu’ici attribué les pau- 
vretés qu’il dit , à fon ignorance ou â 
fes préjugés. Je ne vois pas qu’on puifle 
rien ajouter à votre Ouvrage , feule-, 
ment auriez -vous dfi retrancher quel- 
ques éloges, que je voudrois bien mé- 
riter.. - je 

, [a] De l'EJai Jvr f Homme. 




A Mr. Warburto».- *31. 

Je réitéré la demande que j’ai déjà eu 
occafion de taire, rélativement au tems 
précis de votre arri vée à Londres , afin 
que je puifi'e recevoir, comme je le dois,, 
un Homme que j’envilàge avec raifon 
comme un de mes plus grands bienfai- 
teurs. Je fuis avec toute la reconnoif- 
fance & l’amitié poffible , &c. 


otre Lettre , quoique très - courte , 


m'a fait tout le pîaifir du monde , 
pnifqu’elle me donne lieu d’efpérer que 
vous ferez bientôt ici. Rejoignons- 
nous comme des gens qui fe font con-. 

- nus depuis plufieurs années , & dont 
l’amitié ne doit pas commencer ,- mais 
continuer, 11 ne faut plus de formalités 
entre deux hommes, qui counoiffent fi 
bien l ame l’un de l’autre. . L’idée , que 
je me fuis formée de vous,eft celle d’un 
Philoiophe , qui cherche fon contente- 
ment en lui -meme, & qui dit à la gran- 
deur, 7 air tibi kabeto re.r, eçomet habeb't 
méat. Mais comme il n’eft que jufte que . 
vos autres Amis ayent quelque part au 
bonheur de vous poiféder , j’exige d’ê- 
tre averti le premier de votre arrivée 
à Londres , afin qne je vous y rende la 
première vifite , & que peu de jours 
après je vous emmène à Twitenham , 
pour y relier enfemble le plus long- 


LETTRE CIL 



tems 


232 Lettres de Mr. Pope 

tems qu’il vous fera poïïible. Si la 
Preife demandoit une partie de votre 
loifir, les feuilles pourroient nous être 
envoyées par eau d’heure en heure ; & 
d’ailleurs , vous aurez plus de loifir 
pour corriger des épreuves à la Cam- 
pagne qu’en Ville. Je crois auffi avoir 
la plupart des Livres dont vous pour- 
rez avoir befoin , ou je puis aifément 
les emprunter. Je vous prie inftamment 
de lailiér un mot d’avis chez Mr. R. 
touchant le tems de votre arrivée , & 
le lieu où vous débarquerez. Je ne 
manquerai pas de m’en informer tous 
les jours , foit que je me trouve ici , 
ou à la Campagne. J’ai l’honneur d’étre, 
&c. 


LETTRE C1II. 

^ n it 2 ke " ham T’Avoue n’étre rien moins que ponc* 
174". 24 J tuel en qualité de Correfpondant ; 

en revanche j’ai beaucoup de ponctua- 
lité comme Agent ou Ami , quoique 
pauvre & parefieux en commerce de 
mots. Des complimens font, générale- 
ment parlant , les marchandifes dont 
des Ecrivains de Lettres font échange ; 
mais ce genre de négoce déplaît à d’hon- 
nêtes - gens, comme devenu illicite par 
l'étrange abus que bien des gens en ont 
fait. Ainfi j’en fuis réd.uit à de fimples 
queftions , comment mon Ami fe porte, 

& 
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& ce qu’il fait ? Et à des répétitions 
qui doivent lui paroître ennuyeufes * 
combien je t'aime • : Vos deux obligeantes 
Lettres m’ont donné une extrême fatis- 

L » 

faétion , en m’apprenant que vous vous 
portez bien ; & en me faifant voir que 
vous approuvez mes efforts pour vous 
convaincre de mon eftime, & du plai- 
fir que je trouve en votre converfation. 
A -la -vérité l’état languiffant de ma fan- 
té., joint à quantité de dilîipations , & 
aliéna negotia centum , confpirent à don*j 
ner un air de froideur à ma conduite 
envers ceux que j’aime le plus. Ceçte 
efpéce de malheur me fait la plus len- 
fible peine ; car je puis vous déclarer 
qu’il n’y a point d’homme au monde qui 
fbit plus touché que moi du mérite en 
général , ou du mérite particulier & re- 
latif aux obligations que je puis avoir/ 
Vous pouvez vous confldérer , à l’un 
& à l’autre de ces égards , comme oc- 
cupant une place fidiltinguée dans mon 
efprit & dans mon affeétion , que je ne 
me fens pas capable de vous l’expri-. 
mer. La plus grande jtiftice, & en mê- 
me tems la plus grande faveur que vous ; 
publiez me faire, eft de m’en croire fur 
ma paroje.. ' • • . • 

Ne louez donc pas mes talens, mais , 
inftruifez-moi par le fecours des vô- 
tres. Je ne fuis pas un juge alfez éclai- 
ré , ni allez habile pour prononcer fur 
des Ouvrages auffi profonds, que ceux 

, ■ • q«e 
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que vous avez publiés. En lifant vo- 
tre Livre , je crois admirer un des plus 
beaux Ouvrages de l’ancienne Grèce; 
mais à chaque page il me manque quel- 
qu’un qui m’inltruife de ce que je vou- 
arois lavoir. Vous m’avez paru tel en 
fait d’étude de la belle Antiquité ; & 
vous paroitrez tel aulli aux yeux de 
tout le Genre - Humain ; mais avec 
cette différence entre vous & les plus 
fameux Antiquaires , que votre génie 
eft auffi grand que vos travaux, & que 
votre goût égale vos connoifl'ances. 

Je vous fuis grandement obligé du 
projet que vous avez formé à Cambrid- 
ge, rélativemént à mon EJfai ; (<) mais 
plus encore du motif, qui eft le prin- 
cipe de toutes les marques d’affe&ion 
que vous me donnez , je veux dire, l’o- 

I finion favorable que vous avez de 
'honnêteté de mes intentions dans cet- 
te Pièce , & du zélé que vous avez 
pour démontrer que je ne fuis point un 
ennemi de la Religion. Je vous ai par- 
lé avec toute la iincérité imaginable , 
quand je vous ai dit mon opinion au 
fujet de mon caradtére comme Pocte , 
(u) & j’ofe bien aifurer que je conferve- 
rai ce cara&ére jufqu’à la fin de ma vie. 
Je n’ai rien à ajouter, finon que j’efpere 
d'apprendre quelquefois que vous vous 

por- 

[aj Mr- Pope avoit prié l'Editeur de lui procu- 
rer une bonne Tradu&ion de YKJJlti fur l'Homme 
en Profc Latine. 

[i], Voye* fa Vie. 
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portez bien : heureux ! fi je pouvois 
ae tems en tems vous donner de pa- 
reilles nouvelles. 


LETTRE CIV. 


J e fuis devenu un ü pauvre Correfpon- oaob. «?. 

dant , tant par l’extrême affoiblifie- 
ment de ma vue , que par d’autres acci- 
dens des agréables , & dont la plupart 
ne concernent que moi feul, que mes 
plus anciens & meilleurs Amis lont af- 
fez raifonnables pour m’excufer. Je fais 
que vous êtes de ce nombre , & que 
vous méritez tous les témoignages d'e- 
ftime & d’amitié que je fuis capable de 
vous donner. Je n’en dirai pas davan- 
tage fur cet article , & me hâterai de 
vous- remercier de votre confiant em- 
prefl'ement à me rendre tous les fervi- 
ces qui peuvent contribuer à ma répu- 
tation. Vous êtes beaucoup meilleur 
juge que moi de la Traduction , (.7) non 
feulement parce que vous entendez 
mon Ouvrage mieux que je ne fais moi- 
même, mais auffi à caufe que votre fa- 
miliarité continuelle avec les Langues 
favantes fait que vous les polîédez plus 
«à fond. Je voudrois feulement que l’at- 
tention du Traducteur à la Latinité de 
Cicéron , ne l’empêchât pas d'employer 

cer- 

pij De foa EJJal fur tHomme ea Frofe Latine, 
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certains terme 1 qui pourroient être plus 
précis en Philofophié moderne, que d’aü- 
tres termes dont il voudroit peut-être 
faire ufage , fur - tout dans des matières 
metaphyfiques/ Je trouve cet échantil- 
lon allez concis , & auffi clair que des 
phrafes clafliques peuvent le permettre. 
J aimerois pourtant mieux le voir quel- 
quefois «'écarter de ces phrafes , que de 

S ermettre que le fens fut tant foit peu 
outeux, ou obfeur. Vous favez par- 
faitement pourquoi je fouhaitte une pa- 
reille Verfion, qui, pour que mes dé- 
firs à cet égard fuflènt entièrement rem- 
plis devroit être accompagnée de vos 
Remarques traduites. 11 ne feroit pas 
néceffaire pourtant de les traduire tou- 
tes, & l’on pourroit n’en choifir que 
celles qui font d’un ufage général , ou 
qui éclairciffent quelques paffages un 
peu obfcurs.à force d’être concis, ou 
qui exigent, peut - être une attention 
trop forte de la part du Leéteur. 

- Il ne m’a pas été polïible d’exécuter 
mon deflèin d’aller à Oxford , & chez 
Mylord Bathurfo Je compte de palier 
une couple de mois à Bath , dans l’efpé- 
rançe d’y recevoir de tems en tems de 
vos nouvelles.. Mr. G. m’a plufieurs 
fois donné cette marque de fon amitié. 

. Scn hier u s («) fera ou ne fera pas pu- 
blié , fuivant que certains autres Pa- 
piers paroîtront ou ne paroîtront pas , 

mais: 

Qa) Les Mçmoirts it Scriblerut. - 
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v mais dont je tâcherai d’empêcher la pub- 
lication de tout mon pouvoir (a). Votre 
comparaifon entre B. & foü Neveu , le- 
roit le fujet d’une excellente Epigram- 
me. Mais il relie û peu d’efficace à la 
Satire ( depuis que la vertu a perdu fon 
dernier appui , la honte) que l’Epigram- 
me ( dont la puiflance eft bien plus bor- 
née) n’eft pas en droit de fe promettre 
le moindre fuccès. Adieu. Je voudrois t 

que vous fuffiez plus près de nous. La 
chofe ( & j’y ai un a fiez grand intérêt) 
feroit furement, fi j’en étois le maître. 


LETTRE i CV. 

S I divers accidens- ne m’avoient pas Bath , 
fait prendre tellement en haine l’oc- ïjjjl * 
cupation d’écrire des Lettres , que je 
fuis prefque effrayé de l’ombre de ma 
propre plume, vous Feriez l’homme au- 
quel j’aimerois le plus fouvent à ouvrir 
mon cœur. Et cette préférence eft bien 
jufte ; car vous m’avez donné les plus 
fortes preuves, que vous comprenez 
ce que je veux dire , & que vous ne 
le desapprouvez pas : en un mot, vous 
joignez à beaucoup d’intelligence la plus 
parfaite candeur. Je ne vous importu- 
nerai pas du récit de mes chagrins & me 
contenterai Amplement de vous en in- 
►■••• • • * diquer 

O] Les Lettres publiées par le Dr. Swift. 
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diquer deux qui me tiennent fort à coeur. 
On vient d’imprimer en Irlande mes Let- 
tres au Dr. Swift , & ( ce qu’il y a de 
plus révoltant ) de fon contentement & 
par fa direction (a ) , fans m’avertir de la 
chofe qu’après qu’elle a été faite. L’au- 
tre fujet de chagrin fubfiftera jufqu’à ce 
que quelque événement favorable nous 
rapproche. Je ne fuis nullement content 
de ces lueurs de félicité , que vos cour- 
tes viütes me procurent , & dont vous 
ne remportez que mes foupirs & mes 
vœux , fans aucun avantage réel pour 
vous. 

Je fuis charmé que l’impreffion de vo- 
tre fécond Volume (b) avance, & particu- 
liérement de ce qu’il s’y trouve des Di - 

fiions ; car elles font d'autant plus de 
■vous ; & je puis me fier allez à votre 
jugement pour être perfuadé qu’elles ne 
font pas étrangères au fujet. Je ne doute 
pas que vous n’y veniez à bout de vé- 
rifier le bon proverbe , que les détours 
mènent quelquefois plus vite au logis. 

C'eft une hifioire aufii agréable qu’in- 
fi.ru étive , que celle que vous me racon- 
tez du Dr. W***. Ce Doéteur efi un 
fidèle emblème de certaines perfoimeS, 
qui ont de la répugnance à accepter un 

remé- 

lVI Cette expreflion fi adoucie eit la plus forte 
que Mr. Pope ait jamais employée pour témoig- 
ner fon reffentiment de J'indiftrétion de fon ancien 
Ami , comme étant perfuadé quïl n'y avoit aucun» 
malice dans fon frit. 

De la Miffïon Divint. 
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remède de la part de ceux qu’elles n’ai- 
ment pas. 

Je m’apprête à reprendre le chemin 
de Londres , & attendrai votre Livre 
avec d'autant plus d’impatience, que 
j’efpère que vous le fuivrez de près ; & 
que votre commerce me procurera , 
durant un mois , le même agrément dont 
j’ai joui avec vous ce Printems paffé. 



LETTRE CVI. 

V Ous en agifièz toujours amicale- Avril 14. 

ment à mon égard , fupportant r74t * 
dans mes Ecrits ce qui eft founrable , 

& m’indiquant avec franchife les en- 
droits qui vous parodient devoir être 
corrigés. Tel eft , par exemple , ce- 
lui — — vous me devez beaucoup de 
cette dernière forte d’amitié, après avoir 
été trop prodigue de l’autre. J’attends 
avec la dernière impatience que vous 
veniez en Ville; ce qui ne fera, à ce 
que Mr. G. m’aflure, qu’au commence- 
ment du mois prochain. J e me flatte que . 
vous voudrez bien alors m’accorder une 
grâce fignalée , en paiïant avec moi le 
plus de tems qu'il vous fera poiïible. 

Si chaque jour n’eft pas alors une fource 
de connoiifances & de plaifirs , ce fera 
ma faute. Voilà tout ce que j’avois à 
vous dire. Adieu. 

LET- 



. 1 
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Twickenham 
Août 12. 
J?4î. 


LETTRE CVII. 

L E peu de difpoûtion que je me feus 
à écrire , à-moins que la chofe ne 
me paroifle abfoiument nécelïaire ou 
utile , doit me fervir d’excul'e envers 
mes Amis toutes les fois que je ne leur 
écris pas. Je fais (& même je lens) qu’il 
n’eft pas nécefîàire que je répété les af- 
furances de la vraye & confiante ami- 
tié que je vous porte. Des Ames hon- 
nêtes & bien nées font fures l’une de 
Aautre ; le lien qui les unit eft mutuel 
& fort. Lufage d’écrire des Lettres abou- 
tit entièrement au plaifir donné & reçu 
par la connoiflance réciproque qu’on fe 
porte bien : car je ne ferai jamais allez 
heureux ( & ce fer oit une rare bonheur) 
pour me trouver à même de vous pro- 
curer quelque avantage réel , & de vous 
mander cette bonne nouvelle. Mais la 
Fortune permet rarement qu’un Hom- 
me defintérelfé rende fervice à un au- 
tre. C’elt déjà un allez grand outrage 
pour elle quand deux de ceux qui mé- 
prifent le plus fes faveurs, font heu- 
reux indépendamment d'elle , & par la 
conformité de leurs goûts. La feule 
grâce que je voudrois recevoir de fes 
mains , eft qu’elle permît que quelque 
grand Perfonnage vous rapprochât des 
bords de la Thamife ; quoique depuis 
... , peu 
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peu un Seigneur , que vous eftimez 
beaucoup plus que vous ne le connoil- 
fez, ait deftiné,&c. Je vous remercie 
de bien bon cœur des idées que vous 
m’avez fournies ; je crains bien que fi 
j’en avois davantage , non feulement 
fur ce fujet , mais aulîi fur d’autres , je 
ne violaflè ma réfolution , & ne devin lie 
Auteur 'fur nouveaux frais, &.mëme 
un meilleur Auteur que je n’ai été juf- 
qu’icL ; - _ ; 

Je fuis fâché que l’affaire de votre 
Grade de Dodeur ne foit pas encore 
terminée à votre fatisfa&ion (//). Pour 
ce qui eft du mien , je mourrai avant 
d’en recevoir un dans une Science que 
j’ignore & cela de ces mêmes gens, qui 
fe font des fcrupules de vous conférer 
un Grade pareil , dans une Science que 
vous pofïëdez 11 éminemment. En un 
mot , je veux être Dodeur avec vous, 
ou point du tout. Je tiens pour une 
régie certaine, que les honneurs fup- 
pofent le mérite , mais ne le donnent 

. 1 pas 

(a) Cet Eté . Mr. P. & Wr. W. après avoir fait 
une petite fournée, arrivèrent cnfemble à Oxford, 
où Mr. P. ne reita qu’un jour. Mr. W. y refta un 
jour de plus , dans ’.e de/Tein de s’en retourner )l 
.Londres , & d’aller faire une vifite au Doyen de 
C. C. en chemin faifant. Ce même jour le Dr. L. 
Vicechancelier de l’Univerfité , luj _fit demander par 
une perfonne de marque s'il voudroit bien accepter 
le Grade de Dodeur en Théologie. La réponfe fut 
telle qu’une offre auifi obligeante la méritoit. Vers 
ce même teuis le Grade de Dodeur en Droit fut of- 
fert à Mr. Pope. C’eit à ces différens faits que l’Au- 
teur fait alluüon. 

Tome V Ut %* 


Sept. 20» 

nv- 
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pas. La chofe eft impoiïible de fa na- 
ture , & cette impombilité comprend 
également le Sacerdoce & la Cour. 
Adieu. Puiffiez-vous obtenir du Ciel 
toutes les vraies bé.ieiitlions. 


LETTRE CVIII.. 

C E n’eft point a mon amitié mais au 
difcernement du Seigneur (<) dont 
je vous ai parlé , que vous devez des 
remercimens pour l’intention qu'il a de 
vous rendre ferviee. Son jugement eft 
fi fur & fi exquis , que ceft un plaifir 
& un honneur de lui devoir quelque 
chofe î au -lieu qu'il y a fouvent une 
efpéce de honte à accepter les faveurs 
de la plupart des Grands. Il eft trifte 
pour moi d’en être réduit à pouvoir 
amplement vous fouhaitter du bien, fans 
acquérir un air de dignité en vous en 
faifant. La feule idée qui me cenfoleeft» 
qu ? il y a bien peu d'hommes qui puif- 
fent vous rendre plus heureux v & au- 
cun qui puiiïè vous rendre plus refpec- 
table que vous n’avez fait vous-même» 
Je vous demande pardon de ce para- 
graphe. Votre modeftie trouvera l’éloge 
un peu fort ; mais r après tout , il eft. 
conforme à la plus exaéte vérité—. 

Si je puis gagner fur moi -même de 

confc- 

(a) Mylord Chefterfieldi 
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compléter la Uunciade (/i) , cet Ouvrage 
ferà publié dans le même tenis avec 
l’Edition générale de tous mes vers ( car 
je ne veux pas les défigner par le titre 
pompeux de Poèmes) & j’efpére que 
votre amitié pour moi fera alors aulli 
bien connue, que ma qualité d’Auteurj 
& qu’elles feront transmifes enfemblq 
. à la Poftérité. Je veux dire à cette par- 
tie peu éloignée de la Poftérité , à la- 
quelle, les pauvres Modernes peuvent 
atteindre. Pour arriver mémejufques-là 
le foible Poète a befoin ë etre foutenu 
par un Commentateur. Nous prendrons 
enfemble nos degrés dans le Temple de 
la Renommée. Pour ce qui eft de ceux 
de rUniveriité , je ne m’en mets guéres 
en peine ; & je vous le dis encore (') 
une fois , je ne prétens pas êtrè Doc- 
teur fans vous-—. 

. OJ « venort de communiquer ù '/Editeur l’inten- 
tion où il «toit d’ajouter un quatrième Livre à ce 
Poëme. 

L'Editeur avoit prid Mr. Pope de ne pas mé’- 
prifer l’honneur que lUniverlité vouloit lui faire 5, 
& furtout de ne pas rejefter une offre aufîl obli- 
geante pour l’amour de lui , qui ne pouvoit pas 
regarder l’affront qu’on lui faifoit , connue venant 
de la part de cet illuftre Corps , mais comme une 
vilaine intrigue de deux ou trois Particuliers*», 
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LETTRE CIX. 


>„ v 


J E fuis naturellement chiche de mes 
Lettres à mes Amis ; & la raifon de 
cette épargne , me paroît très - bonne ; 
c’eft qu’il eft inutile de répéter des af- 
furances d’une amitié éprouvée ; & d’un 
autre côté, ennuyeux de chercher de 
nouvelles phrafes pour exprimer une 
chofe connue. Mais plus d’un motifm’a 
déterminé à vous écrire cette Lettre. 
Premièrement , je dois vous marquer 
combien je fuis content de la réfolution 
que vous avez prife de ne pas entrer 
en difpute avec le Dr.-M. & vous dire 
que Mr. L. eft tellement dans les'mè-. 
mes idées que moi , qu’il m’a écrit â 
cette occafion , qu’il ne peut qu’eftimer 
infiniment un Théologien & un Auteur 
qui préféré la paix à la victoire. Se- 
condement , je dois vous recommander 
en votre qualité d’Autetir , un Libraire 
à la place de l’honnéte homme qüevouS 
avez perdu. Mr. G. & moi n’en connoif» 
fons aucun qui mérité autant de rem- 
placer un Libraire homme de bien que 
Mr. Knapton. Ce n'eft pas tout : une 
troifième raifon , fondée fur mon inté- 
rêt & fur mon plaifir , m’a fait prendre 
la plume en main. Je puis ici vacare 
litens plus à mon loifir - que dans ma 
propre maifon. C’eft ici que vos exhor- 
tations 
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tâtions auront le plus de fuccès pour 
me faire reprendre le fil des études que 
j’ai prefque interrompues , par des aii- 
tra&ions & des diilîpations éternelles. 
Si vous pouviez vous abfenter pendant 
cinq ou lix femaines , ce feroit ici que 
je les voudrois paffer avec vous : & fi 
vous vouliez continuer à travailler à 
votre excellent Ouvrage, ouvous abaif- 
fer jufquau vain amufement de commen- 
ter un Poète, qui n’a d’autre mérite que 
celui de faire tous fes efforts par fes. 
ElTais moraux , pour fe rendre digne de 
l’eftime de ceux qui rendent de plus 
importans fervices à la vérité & à la 
vertu , dans l’un & l’autre de ces cas 
cette maifon feroit pour vous un azile 
inviolable contre tous ceux que vous 
fouhaitteriez d’éviter. Le digne homme, 
qui en eft le maître , m’a chargé de vous 
inviter dans les termes les plus preffans ; 
& vous pouvez compter qu’il vous trai- 
tera plutôt avec amour & vénération , 
qu’avec ce que le monde appelle civi- 
lité & refpeét II eft üncére , & extrê- 
mement fmiple dans fes manières , antt- 
fjuir mortbus. Si les Eaux de Bath peu- 
vent faire du bien à votre fanté ( com- 
me je l'infére de ce que vous mavez 
dit) vous ferez très bien de profiter de 
l’occafion. C’eft à-préfent la bonne Sai- 
fon. L’Evéque de Salisbury eft atten- 
du journellement ici : je fais que ce Pré- 
lat fait cas de vous : au -moins quoi- 
; L 3 qu’Evc- 
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qu’Evêque , a-t’il trop de favoir pour 
etre votre ennemi. Vous voyez que je 
n’omets rien pour ajouter de nouveaux 
poids dans une balance, où je fuis moi- 
même : l’affe&ion que vous m'avez tou- 
jours portée, ne rend pas ce dernier 
poids fort léger. Vous n’aurez pas be- 
lpin de domeftique ici. Un feul & même 
valet nous fervira , & votre apparte- 
ment fera à côté du mien.- Il y a ici 
une Bibliothèque & une Gallerie longue 
de quatre-vingt-dix pieds , avec un bon 
Caroffe , pour prendre pair enfemble , 
quand vous en aurez envie. Mr. Allen 
dit que vous pouvez être ici à cheval . 
en trois jours. Je m’engage à vous ra- 
mener à Londres , & vous laide maître 
de là maniéré & du tems. 

Tout ceci eft-il un fonge ? Ne vou- 
lez-vous pas en faire une réalité? Me- 
coutez vous un peu favorablement? 


Audifiin ? an me lud.it amabilis 

Infania ? ’ v ‘ * 

• . ' ' * K 

Adieu ^ mon cher Monfieur, donnez- 
moi un mot de réponfe à Bath , & que 
votre Lettre foit adreiïee à Mr. Allen. 
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LETT II E CX. 

V otre Lettre m’a fait le plus fènfi-Nov. 22. 

ble plailir. Ceftune réponfe ami- 1741 ' 
cale , & auffi fatisfaifante que je . puis la 
fbuhaitter. Hâtez -vous feulement d’ac- 
complir votre promelfe. — J’efpére que 
cette Lettre vous trouvera avant votre 
départ. Car je penfe (tout bien exa- 
miné que vous devez prendre votre 
chemin par Londres , afin d’y parler 
aux Exécuteurs Teftamentaires de Mr. 

G. Perfonne ne pourra vous être plus 
utile pour régler les comptes que Mr. 
Knapton , qui eft fi fort au fait du Com- 
merce , & qui a un crédit fi bien établi. 

Je ferois bien aile que vous ne vous y 
arrêtaiïiez que peu de jours, quoique 
je naye garde d’exiger que vous omet- 
tiez la moindre affaire intéreffante pour 
vous-même. Je fouhaitterois bien auffi 
que vous viffiez *.■*.*; mais il feratems 
allez , quand vous aurez palïë un mois 
ici ; car nous avons tous à taire en Ville; 

& ceux à qui nous aurons à parler, au- 
ront apparemment alors plus de loifir 
pour converfer avec des Gens de let- 
tres , qu’immédiatement avant l’ouver- 
ture. des Séances du Parlement. 

Quand vous ferez à Londres , faites- 
moi l’amitié de m’avertir par un mot de 
Lettre du jour que vous comptez d’ar- 
river 4 Bath par le Coche , pour que 
L 4 nous 


Avril. *3 
i M*. 
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nous envoyions à votre rencontre quel- 
qu'un qui vous amène ici. 

Vous m’aurez une obligation réelle, . 
de vous avoir fait faire’ connoiflàncé 
' avec le maître de cette maifon ; & de 
vous avoir donné occafron de partager 
avec moi fon amitié , qui eft une des - 
principales douceurs de ma vie : mais 
•. j’ignore fi ce fera un fervice, ou non, 
que vous me rendrez en cas que vous 
m’engagiez de nouveau (a) à prendre 
la plume. • ' 


LETTRE CXI. 

M es Lettres font fi • courtes , d'un 
côté parce que je n’ai pas le ta-, 
lent d’allonger mes écritures (de forte 
que je l'erois un fort mauvais Procu- 
reur) pour vous dire une chofe que 
vous fàvéz déjà , que je vous eflime & 
vous aime ; & de l’autre, parce que 
je manque de tems & d’yeux. Je ne 
faurois vous exprimer combien j ? ai été 
charmé & reconnoiiïânt de vos deux 
dernières Lettrés. On ne fauroit rien 
ajouter au zélé que vous témoignez 
pour l’honneur d’un Ouvrage , cornpofé 
uniquement dans la vue de me garantir 
d’un ilupide fommeil au cœur de l’Hi- - 
ver ,& peut-être pour faire dormir d’au- 
tres, 

* [zz] U avoit concerté Te pla® du quatrième Livre 
de la Dunciade avec l'Editeur, & l'ouhaittoit de lui 
montrer ce qu'il en avoit fait. 


/ 
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très, à -moins que mon Commentateur 
11e les tienne éveillés ; ce qui arrive 
quelquefois parmi lesSavans. j’attends 
chaque jour l’arrivée de Mylord Bo- 
lingbroke , que je quitterai le moins 
qu’il me fera polîible ; car fon féjour 
ici (à ce que je puis juger par ce qu'il 
écrit) ne fera guéres long. Il fe pour- 
roit très bien qu’il allât faire un tour 
de quelques femaines à Bath , pour voir 
( en cas qu'il foit encore en vie alors , 
au -moins l’eft-il à préfent) fon ancien 
ferviteur — S’il fait ce petit voyage , 
je pourrois bien l’accompagner. Je vou- 
drais que le tems de notre arrivée à 
Bath fut dans la bonne Saifon des Eaux 
( dont la cure ne lui eft pas moins né- 
ceflaire qu’à vous) & que nous publions 
nous rencontrer alors chez Mr. Allen, 
dont la maifon & le cœur font à vous , 
comme vous favez. Quoique cette ren- 
contre ne fût qu’un pur effet du hazard, 
ce me feroit pourtant un véritable plai- 
ftr que vous euffiez l’occafton de faire 
une efpéce de connoiflance avec un fi 
grand Génie , que vous ne reverrez ap- 
paremment jamais. — Adieu. Le mon- 
de n’eft pas tel que je le fouhaitterois ; 
cependant je n’aurai pas regret d’y être, 
tant que deux ou trois perfonnes que 
j’aime , relieront en vie. 


L 5 LET- 
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LETTRE: C XII. : 

* ‘‘ . * ' ' f f * * 

J e me hâte de vous dire , que je fuis 
encore avec notre Ami, mais que 
c'eft le dernier jour que je dois jouir 
rie ce bonheur ; & que j’ai mieux aimé 
que vous reçufliez de mes nouvelles , 
pendant que" je fuis de bonne humeur, 
que quand, au bout de quelques heu- 
res, ma gayeté aura fait place au cha- 
grin. Nous nous portons, tous deux 
tort bien. J’aurois fouhaittéque vous 
euhiez marqué un peu plus diftinéte- 
ment en quel, état votre jambe fe trou- 
ve, Vous dites feulement que vous 
avez gagné heureufement votre logis. 
J’attends de votre part un plus grand 
détail, après que vous vous ferez re- 
pofé quelque teins au coin de votre 
feu. Je n’aurai pas mis le pied dans 
Londres , que je m'informerai qui de 
jqes Amis vous a vu. Il y en a deux 
ou trois , qui fa vent bien tout ce que 
vous -valez : je voudrois être auffi allu- 
ré de leur intention à vous rendre fer- 
vice. Il m’eft venu en tête le projet 
de vous charger, en quelque forte, du 
foin de la nouvelle Edition de la Dun- • 
ciüi1e\ (a) en cas que vous ne. vous faf- 
fiez aucun fcrupule d'avouer quelques- 
unes des plus graves notes, qui font 

pré- 

C a J Ceft-à-dire, les quatre Livres complets. 
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prêfentemeut ajoutées (a) à celles du 
Dr. Arbuthnot. Ce fera une efpéce de 
Prélude ou d’Avertiflemeut au Public, 
au fujet de vos Commentaires fur mes 
Efjài Jur l'Homme, & fur la Critique , que 
j’ai deflein de faire imprimer dans un 
autre volume, de meme format que ce- 
lui-ci. Je doute feulement que des 
notés fur un Poème aufli comique con- 
vinflënt aux idées , que des études fé- 
rié ufes ont donné au Public de votre 
caractère : c’eft une penfée qui s'eft of- 
ferte tout à coup à mon efprit après 
notre réparation, & je vous prie de ne 
la confidérér aufli que comme telle. 
Marquez-moi librement & franchement 
ce que vous en jugez. J’ai plus d’une 
raifon pour vous engager à époufer mes 
intérêts & ceux de mes Ouvrages. Nous 
en figurerons plus avautageufement aux 
yeux de la Poflérité. Un Poète très- 
riiédiocre , nommé Drayton , n’eft pas 
encore plongé dans loubli^ parce que 
Seldbn a écrit quelques notes fur un 
de fes Poèmes. — Adieu. Que votre 
vie domeftique foit fl heureufe , que 
vous ayez de la peiné à quitter le lo- 
gis ; & que chaque Ami , en faveur du- 
quel vous voulez bien quitter le logis, 
vOus traite de façon à vous faire ou- 
blier que vous êtes hors de chez vous, 
je fuis, &c. 

L 5 LET- 

[2] Ajoutées dans les trois premiers Livres & 
Üi.tiaguées dans cette .Edition de; Oeuvres de Pope. 
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LETTRE CXilI, 

i -j - * 

J ’ai toujours tant de remercimens à 
vous faire , que je ne fais bonne- 
ment par où commencer. J e viens de 
mettre la dernière main à la Dunciade , 
dont le quatrième Livre n’eft dû qu’aux 
encouragemens que vous avez bien 
voulu me donner. Votre approbation 
m’a déterminé à faire imprimer cet Ou- 
vrage, qui d’ailleurs eft embelli par vos 
notes & par votre Difcours fous le nom 
à'/lrjlarque. 

Tout le monde eft fort occupé ici. 
Vers quel tems comptez-vous de ve- 
nir nous voir ? Je crains que ma mau- 
vaife fanté ne m’arrête en Ville ou ici. 
j’efpére de vous en voir davantage, & 
qu’à cet égard encore le bien naîtra du 
mal. 

J’écris 4 comme vous favez , fort la- 
coniquement. Je n’ai qu’une formule , 
qui dit tout à un Ami , je vous aime, & 
demande la continuation de votre amitié. Ne 
permettez pas que j’ignore (vous qui 
favez d’ailleurs tout , & qui pouvez 
m’inftruire de tout ) l’état de votre fan- 
té : & comptez fur la plus parfaite re- 
connoiflance de ma part. 

Je n ai jamais rien lu qui m’ait tant 
plû que la Pièce ajoutée à la Préface 
que J ervas (0 a mife à la tête de Don 

. Qui- 

[a] Sur l’Origine des Livres de Chsvalerie. 
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Quixote. ; Au troifiéme Paragraphe je 
me fuis écrié, Aut Erajmus aut Dinbolus! 
Je vous connois auiU lurement que les 
Payens connoifl’oient leurs Dieux , à 
leur air & leur à démarche. 

Mon procès avec Mr. L. eft fini. — • 
Adieu, je fuis à vous plus que qui que 
ce foit. ütéfignez-moi par tel titre qu'il 
vous plaira, excepté par celui de Dgt 
fleur d'Ox/ord . . . - . 

Sit tibi cura mei , fit tibl cura fut. 

LETTRE CXIV. 

J e déviens de jour en jour plus laco- 
nique dans mes Lettres, à caufe que 
de jour en jour ma vue s’aftbiblit. Ne 
trouvez donc pas mauvais que je vous 
réponde fommairement. Je pourrois 
avec plus d’égalité foutenir une con- 
verfation avec vous qu’une correfpon- 
dance. Mais loyez perfuadé en géné- 
ral, que plus vous m’écrivez , plus j’en- 
•tends .'parler de vous,. & plus je fuis 
content. Le malheur que j’ai d’être 
moins propre que vous à entretenir un 
commerce de lettres, ne fert qu’à me 
faire délirer avec plus d’ardeur , que 
quelque coup favorable de la Fortune 
.nous rapprochât, & nous laiflât enfem- 
,ble jufqu’à ce que la mort vint nousfé- 
•parer. J’ai appris de -nouveau par My* 
lord , * * & encore par un autre , que 

L 7 le 
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le Seigneur , dont je vous ai parlé dans 
ina Lettre, témoigne être dans d'inten- 
tion de vous rendre fervice. Ma ré- 
ponfe (qu’on ,luir a. rapportée) a été, 
qu’il pouvoir compter fur une éternelle 
reconnoiffance de votre parti, en cas 
que vous lup euffiez’ quelque,- obliga- 
tion ; mais que j’étois bien jerfuadé , ; 
que vous ne l'importuneriez jamais de 
votre attente , quoique rien ne fut ca- 
pable- d’étpuffer en vous les mouve- 
mens de. votre reconnoiflanceià fon 
égard. Adieu , mon dier Ami.; Donnez- 
moi, de tems en teins y des nouvelles' 
de-vôtre fanté;.' La mienne eft à ïordi-i 
naire,- &.; moii attachement pour vous 
toujours le même,.. ■ r , ,; fi-; 

N* 



Twitenî-.aia, 
Mars 24. 
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-tïîtîi. euui-j mivat 

/^.ommf vous êtes, dm petit nombre 
de ceux que je- fouhaitte d’avoir 
pour Amis je Vous; -écris uniquement 
pour vous dire !, fi valent ^ valeo. Ce que 
je: dis -là eft; Vrai- dans la - rigueur des 
termes!; car je me tiens pour fort heu- 
reux pourvu que! me Amis le foient. 
J’ofe •affirmer, hardiment, 1 que la:.vanité 
ni T-intférét n’ont pais la moindre part 
aux fentimens d’amitié que j’ai refleuris, 
ou que j'ai pris la peine d’exprimer dans 
une. Lettre. Que li quelque motif pou- ' 
voit jamais m’engager à flatter unGrand- 
.. • Sei- 
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Seigneur, ce feroit pour épargner cet- 
te humiliante obligation à un Ami, qui 
àuroit befoin de fa prote&ion. - Une pa- 
reille démarche de ma part feroit peut- 
être aflèz inutile dans le tems où nous 
vivons. Le hazard & l’occafioiffem- 
blent difpofer de tout , & l’adulation 
même n’e(l pas fure de réuffir. 
r Mr. Allen , dont j’ai eu le bonheur 
de me -faite un Ami , .vaut non feule- 
ment intrinféquement davantage que 
— mais- contribuera , à ce que je pré- 
vois, de plus en plus à votre 'Conten- 
tement & à votre gloire. " La vraye 
Grandeur Confifte à être homme de bien; 
&:tout Grand - Homme’ qui manque de 
probité, eft bien petit à mes yeux. — 

re- 
tirée que de coutume, ëir partie parce 
que j’étois indilpüféq & eii partie pour 
m’amufer à faire quelques embellilTe- 
mens à ma mailbn- & à mon jardin $ où 1 
(fi je vis ). je pourrai bien être"condam : 
né à’ faire une -pins longue rëûdence. 
J’ignore en quel, tems 1 ■& Dunciade pa- 
foîtra. jje délire avec plus d’ardeur de 
hâter la publication de votre Edition 
du relie des Epitres & de l’Effai fhr i la 
Critique,-&iGJ C’eftilà'qUe : je ferai vû 
dans un bien plus beau jour. Mais j’e-> 
xige qtie vous ne fongiez jamais à cet- 
te entreprife , tant que vous aurez quel- 
que autre Ouvragé, purement de vous; 
a achever. Mandez - moi , je vous prie, 

, j. ••■fêtai 
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l’état de votre fan té,,, & que- j’aye le 
plaiflr d'apprendre de vous : même, que 
vous vous êtes toujours bien porté au 
milieu de ces dérangemens épidémiques, 
qui ont enlevé bien du monde, quoi- 
qu’ils n’ayent été funeftes à aucun de 
mes Amis. •: 


L ET T R E CX VL 


i : * 


juin. .5. Te voudrois, , qu’au -lieu de vous écri- 
J re une lois en deux mois, je puiffe 
dans le même- intervalle vous rendre 
' quelque bon fervice ; car je fuis par- 
venu, à un âge , où je fuis aufli avare 
de paroles , que la plupart des Vieil- 
lards, ; le font d’argent. Mais comment 
vous, rendre fervice ? 'Je vis dans un 
fiécle où il n’eft . pas au pouvoir d’un 
Homme de bien de conférer des bien- 
faits ; &où, d’un autre côté, un Hom- 
me de bien, n’en peut,guéres recevoir, 
eu., .égard, ayx conditions fous lefquel- 
les on les 1 ‘.aeçorde j généralement par- 
lant., , • • Il eft certain que vous avez un 
plein; droit: à /tout ce ; qye je pourrai 
faire en votre faveur , puifque non feu- 
lement chaque mois,, mais, en dernier 
lieu , chaque femaine vous m’avez corn/ 
blé de .cette forte, de faveurs qui flat- 
tent le plus des Auteurs vétérans je 
parle de ces /guirlandes immortelles * 
dont un- Commentateur, orne le front 
de fon Poète. E 
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Il feroit bien iniufte après cela , de 
vous donner encore la peine de revoir 
l’ Ejjaiji.r Homère. («) Mais je vous re- 
garde comme un Homme qui avez j uré 
de ne point fouffrir de fautes dans mes 
Ecrits ; & quoique la méthode ordi- 
naire des Commentateurs foit d’éri- 
ger les fautes en beautés, vous aimez 
mieux, en bon Critique, les corriger. 
Une* nouvelle Edition d 'Homère étant 
fur le point de paraître , je ferois char- 
mé qu’elle fût un peu moins défeéfcueu- 
fe que les précédentes, & le Libraire 
ne me laitfè pas le tems de remplir cet- 
te tâche moi même. — 

Mylord B. s’en retourne en France 
au -plutôt, & il fe pourrait très- bien 
que j’âllalîë cet Eté pafler trois femai- 
nes ou un mois chez Mr. Allen. Je ne 
manquerai pas de vous en avertir, dans 
l’efpérance que vous ferez tenté d'y 
venir boire les eaux avec moi. 

Pardonnez -moi de vous écrire fi fort 
en hâte & fi mal, Mes yeux & ma tê- 
te font également en mauvais état ; & 
il n’y a que mon cœur qui foit tel que 

notre amitié le demande. 

: • 

(a) L'Editeur revit cette Pidce , & la rendit tel* 
le qu elle eit dans la dernière Edition. 
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LETTRE CXVII 


• V 


’ - . ,* • • . i • r ? • j; ' 

V ,o us ctes bien en droit de vous 
promettre des .Lettres de remer* 
çimens de ma part : mais votre atten- 
tion à. m’obliger en tout, eft ii mar- 
quée, & démontrée par tant de preu-, 
yes,. qu’il n’y a que vous qui publiez 
vous dire à vous - même jufquà.quel 
point je vous fuis redevable. Les chan- ; 
gemens que Vous avez faits à ta Préface 
& à PEjjài, (a) font j’uftes ; & les plus 
obligeàns envers moi font ceux qui té- 
moignent la craintç que vous avez , que 
mes notions, dans mes premiers Ecrits , 



père que vous me rendrez la juftice 
de croire, que quand j’ai été dans l'er- 
reur , ce n’efl; pas tant pour ..avoir, pem 
fé de travers , que pour n’avoir point 
penfë fuffifamment. Tout ce que j'ai pu 
corriger durant .la, vie diflîpée que je 
fuis obligé de mener 'ici, je l’ai fait'.: 
cependant ilÿ a encore divers endroits , 
qui ont befoin de votre fecours pour 
devenir tels qu’ils doivent être. — Mr. 
Allen vous attend vers la fin du mois 
prochain , ou en Septembre ; & mon 
intention éft dè le joindre aulli-tôt qu’il 

' ' ' - 7 me 

00 "Qui eft i la tête, .de fc* Z/fcsfc, , 
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me fera poflible : ce qui ne fera , je 
penfé , qu’au mois de Septembre au- 
plutôc. En attendant je dois vous di- 
re, que je fuis 1 bien plus inquiet pour 
vos finances (a) que pour votre répu- 
tation ; parce que je crains que vous 
ne vous mettiez pas fort en peine de 
la première de ces chofes : pour la fé- 
condé, elle vous eft allurée , & .vous 
fuivra, que vous le veuilliez, omnon. > . 
Je ne vous ai jamais- dit un mot des 
Affaires Publiques-, j’ai connu le mon- 
de trop longtems pour avoir beaucoup 
de confiance. Mais les accidens & les 
occafions peuvent faire ce que la ver- 
tu ne fera pas ; & Dieu vèuille que ce- 
la' Toit ! Adieu , quel que foit le fort 
de la vertu- publique, confervons no- 
tre petite portion de vertu privée. Ce 
que je puis en avoir , m'oblige à être 
toute ma vie , &c. 


LETTRE CXVIII. 

Te vous remercie de bon cœur de m’a oa ° b - 
J voir mandé votre heureufe arrivée , 

& qne vous avez trouvé tous ceux de 
votre maifon en parfaite fanté. Ce der- 
nier article m'a fait aufii un extrême 
plaifir, par l’intérêt fincére que je prends 
à tout ce qui vous eft cher, & forme 
• . « v ‘ - ainfi 

* (a") Ce qui lui etoit dû de !» paft de l'Esdcu- 
tour Testamentaire de Mr. G. 
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ainfl une partie de votre bonheur. J'ai 
eu: lieu d’étre ; convaincu par quantité 
de raifons , & par plus d’une expérien- 
ce, que. vous me fouhaittez une longue 
vie, & l'immortalité aines Ecrits. Je 
pourrois compter fur une autre forte 
d’immortalité infiniment plus glorieufe 
encore, fien qualité d’Homme j 'éprou- 
vais , par votre fecours , des change- 
mens aufli avantageux; que j’en. reçois 
en qualité ;d’ Auteur,. J’ai fait annoncer 
la UuncMde., in - quart <n\ Faites -en de- 
mander autant d'exemplaires qu’il vous 
plaira, & fâchez que tout ce que j’ai 
efl: à vous. . 1 


Janv. 12. 
• 743 - 


L E T T R E • CXIX. 

t _ -f 

.i e 

S r j’ai gardé le iilence lufquici, c’eft 
que j’avois de la répugnance à n’é- 
erire rien , q.ui. fut le moins du monde 
iptérefiTant à un Homme que je refpe&e, 
& qui me v ( eut du bien, jtf nq puis 
vous dire du Public aucune choie qui 
vaille l’attention d’un homme raifonna- 
ble ; . & pour ce qui me regarde , je . n’ai 
que des nouvelles desagréables à vous 
en mander ; car mon afthme eft telle- 
ment augmenté depuis que vous avez 
eu la dernière fois de mes nouvelles , 
que je n’oferois quitter le coin de mon 
feu ; de forte que je n’ai prefque Vil 
que deux de mes Amis, qui vivent a 
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Batterfea dans une retraite suffi profon- 
de que moi. C eft en cet endroit quë 
j’ai pafle la plus grande partie de mon 
tems , & fouhaitté que vous fufliez de 
notre compagnie, qui auroit été telle 
alors que ; je n’en aurois furement re- 
gretté aucune autre. Je crains par ce 
-que vous me dites aü fujet du tems* où 
vous avez defïein de venir ici, qu’un 
de ceux (que je vqudrois bien que 
vous vidiez) ne foit reparti , à -moins 
•que vobs ne pafliez quelques femaines 
à Londres , avant que Mr. Allen y ar- 
rive au mois de Mars. Dans le peu de 
relâche que mon incommodité me laiffè, 
je prépare la grande Edition de mes 
Oeuvres avec vos notes" 

On m’a dit que. le Poète couronné 
alloit publier une Pièce fort injuriëufe. 
C’efl: tout ce que je. puis défirer ; càj: 
U fuffit qu’elle foit injurieufe & de lui'. 
Xi vous menace ; mais je m’imagine que 
vous ne le craignez, ni ne l’aimez aflez 
pour lui répondre, quoique vous ayez 
répondu à deux où trois aufli ftupides 
animaux que -lui. Il ‘me fera plus de 
bien qu’une prife de corne de cerf : & 
comme une mauvaife odeur fait reve- 
nir ceux que l’odeur de certains par- 
fums a fait tomber en foiblefle, fes rail- 
leries me guériront du mal que pourroit 
me caufer la flatterie. 

Je fuis bien plus fâché d’apprendre 
que votre Clergé fe plaint de quelques- 

uns 
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uns de mes. (a) vers, parce que je re- 
•fpede votre Clergé (quoique les vers 
eu queftion foient bien plus offenlans 
pour le m/tn. ) Mais s'ils vous pardon- 
nent d’avoir çjéfendu ces vers , : je me 
couvrirai d’un habit de Laïque , & dor- 
mirai fous votre bouclier. 

Il y a quelques jours que IVIr. Allen 
m’^i écrit; , qu’il ne fe trouvoit nulle- 
ment bien encore y & que Madame Al- 
len étoit fort mal : marquez -moi com- 
ment vous vous portez ; car j’y prends 
part. - .. V v .. 


• " L E T T R E CXX. ’ 

S i je n’avoïs pas honte d’être fi fort 
en arriére avec vous, qu'il ne m’efl 
pas poffible de liquider jamais nos com- 
v ptes (non plus que dans l’état ou je 
fuis* de vous joindre à la courfe) je 
vous marquerais à quelle de vos Let- 
tre» j’aurois voulu premièrement faire 
réponfe. Il lüffira de vous dire , que 
je les ai toutes reçues, & que dans les 
intervalles lucides de mes indifpofi- 
tions, je me fuis occupé à revoir le£ 
Vers que j’ai faits fur ' CuJ âge- des Hichsj- 
/<?/. Je tâcherai de faire ênfbrte qu'ils 
foient prêts pour fubir votre dernière 

'• î, ' . févt* 

•v.» S J r- !r r‘ •< zi ■ 

f t 'i 

00.' ttn vers — jjsi du ' fécond -Litre 
II Qunciade . 
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révifion, vers le tems que vous vien- 
drez en Ville, afin qu'on commence à 
les imprimer pendant que vous ferez 

ici. Les dernières attaques que 

j’ai elTuyées , me font fouhaitter d’être 
bientôt délivré de tout foin , tant à 
.l’égard de moi -même que de mes Ou- 
vrages. Au premier de ces égards , je 
remets mon être entre les mains du Pè- 
re des miféricordes ; & pour ce qui 
concerne mes Ouvrages ( qui , quoique 
peu importans en eux -mêmes, pour- 
raient néanmoins faire quelque bien ) 
j’aime mieux les foumettre au jugement 
d’un Critique fage & éclairé , qu'à la 
ftupide mal ice de quelque Lecteur étour- 
di ; & il n’y a point de main qui puiffe 
les mettre dans lin jour aefii avanta- 
geux , que la vôtre. Il y quelques 
mois que je croyois partir tout de bon. 
pour le plus long de tous les voya- 
ges, & point à pas lents , mais tout 
d’un coup. J’étois d’autant plus dans 
cette idée, que tous les fecours de la 
Médecine, & les remèdes qui avoient 
toujours opéré ) ufqu’alors , paroifloient 
devenus impuilTans, Il y a environ fept 
jours que j'eus une oppreïïion de poi- 
trine n violente à Batterfea, que mes 
Amis Mylord M. .& Mylord B. firent 
d’abord venir un Chirurgien , qui me 
fauva la vie par une falgnée. J’en fen- 
tis l'effet au moment même, & depuis 
ce tems - là ja me trouve rétabli au. 

point, 
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point, que depuis cinq jours j’aî non 
feulement la refpiration libre , mais 
auili (ce qui m’a manqué depuis trois 
mois) quelque expectoration,- & quel- 
ques heures de fommeil. Je me fuis 
rendu à Twitenham , pour eflàyer fi 
l’air pourrait me faire - du"bien. C’eft 
entre cet endroit & Batterfea que je 
pafferai- avec Mylord- B. le plus de 
tems que je pourrai. J’ai lieu d’efpé- 
rer , ce qui elt une grande fatisfaétion 
pour moi , qu’il réitéra encore quinze 
jours ou trois femaines. Mais ne pour- 
riez-vous pas venir avant M. Allen , 
& relier jufqu’alors, au -lieu de différer 
plus longtcms votre voyage ? Je vous 
prie , fi vous lui écrivez , marquez-lui 
en quél état j’ai été, & que fans cela 
je il aurais pas manqué de lui écrire. 
Je remplirai cette obligation, le pre- 
mier jour que je me trouverai . feul 
avec une plume , de l’encre & du pa- 
pier. Mais je fuis encore bien foible. • 
Cette Lettre n’elt rien & m’a cepen- 
dant coûté bien de la peine. . 
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LETTRE CXXL 

J e fuis bien fâché qu’au- lieu d'une Avril 1744. 

entrevue , qui m aurait été très- 
agréable , je fois obligé de vous en- 
voyer un trifte récit de l'état où je 
me trouve. Je me porte trop mai 
pour être en Ville , & depuis cette 
Xemaine fi mal , qu’il me ferait im- 
poffible d’y aller , quand même une 
proclamation ne m’en empêcheroit pas. 

C’eft à regret que je me fuis éloigné 
de la Capitale ; mais il a fallu obéir 
à la Suprême Puiflànce , & je liai lait 
fans murmurer. Je voudrois "bien vous 
-Voir. Mr. Allen ne viendra point 
avant le ; 6 , & vous préférerez ap- 
paremment d’étre en ville pendant le 
tems qu’il y fera. Votre Lettre vient 
de m’être rendue dans l’inflant , & j’é- 
cris pour empêcher — d’imprimer fi- 
tôt le Commentaire fur l'uja’e des Ri- 
chejjes : . ainfi vous aurez encore le 
tems de revoir, le tout durant votre 
féjour ici. Mon extrême foiblelTè me 
rendra de jour en jour moins capa- 
ble de faire quelque chofe. J’efpére 
au -moins (& cette efpérance ne fait 
c[ue de naître ) de vous voir ici à 
fwtenkam pendant quelques jours, & 

d’y 

Tome Vil* M 


te d by Google 


2 66 Lettres de Mr, Pqpe* &c„ 

'd’y prendre enfemble 'des 'arrange mens 
pour que je puiffe à l’avenir jouir da« 
vantage de votre : amitié - {ay. ^ 

' * *' À • £ \ ! J..,. V 


Je fuis , &c;. 

•4 

Fa] U mourut le 30 du mois, de May. fuivanfr.. 

( NB. Lw Originaux* avec, Uf quels 
ces Lettres ont été collationées par le 
Libraire . font à préfeiit entre fès: mains*. 
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d’ALEXANDRE POPE 


rv»' 


DE 


rJ- 


TWICKENHAM, Ecuyer. 


1 1 


Àu iîoM bB Dieu, A^ien. 


M OÎAlexandre Pope, deTwic- 
kenham, dans la Comtée de Mid- 
dlefex, fais ce Teftament. Je réfigne mon- 
ame à fon Créateur , comine à un Etre 
infiniment bon , dans l’humble efpérance 
quM |>-'repdra x ^»’jbur,heureule. Pour 
ce c|'ki concerne moii cofps , ma volonté 
efl^q^^dlt entèrré pfcès du Monu- 
m«it de mes; chèrs Bareris à Twicken- 
ham , ai^eè àdditiM après çès' mots filins 
fecit — de %ÉUâr- GÎ?^tü^iênt , If frbi : 
Qÿi obrii annn 17 tis'—, & qu’il foît 
porté au fépulcre par fix des plus pau- 
vres hommes de la Paroiflfe , à chacun 
defquels on fournira un habit complet 
de buregrifeenguifededeuil. Si je viens 
à mourir en quelque endroit un peu trop 
éloigné, que la même chofe Ce rafle dans 
quelque autre Paroifle , & que l’infcri- 
ption foit ajoiltée fur le Monument à 
Twiekenham. Je nomme par ce mien 
Teftament mes Amis particuliers', Allen 
Lord Bathurft , Hugh Comte de Mardi- 
mont, Guillaume Murray, Solliciteur- 
* - M a Génâ- 
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Général de Sa. Majefté , & George Ar- 
buthnot, de la Cour de l’Echiquier, 
Ecuyer, ou ceux d’entre eux qui feront 
alors en vie , Exécuteurs de ma der- 
nière volonté. 

Tous les Manufcrits & Papiers non 
imprimés que je laifièrai au tems de mon 
décès , feront délivrés à mon noble Ami , 
Henri St. John Lord Bolingbroke, aux 
foins & au jugement duquel'je l'es coii- 
.fie, foit pour les eonferver , ou pour 
.les détruire ; ou , en cas qu’il vienne à 
mourir avant moi , au fusait Comte de 
Marchmont. Comme durant tout le 
cours de ma vie ils m’ont reiidij toute 
forte de bons offices , ils ne me relufe* 
ront pas celui-ci après ma mort. Je leur 
laifie donc cette peine, commue une 
.marque de ma confiance & de mon ami- 
tié ; défirant feulement que chacun d’eux 
veuille bien accepter quelque petite 
fouveuance. Que Mylord Bolingbroke 
donne place dans fa Bibliothèque à tous 
les volumes de mes Oeuvres & Traduc- 
tions d’Homére , reliés en maroquin 
ronge , & aux onze volumes de celles 
d’Erafme : Que Mylord Marchmont 
accepte la grande Edition de Thou par 
Buckiey , & celui des Portraits de My- 
lord Bolingbroke par Richardfon, qu’il 
trouvera le plus à fon gré : Que My- 
lord Bathurft ne refufe pas les trois Sta- 
tues de l’Hercule Faméfe , de la Vé- 
nus de Médicis , & de l’Apollon , par 

- . Knel- : 


» 
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Kneller: Que Mr. Murray ait la Tête 
de marbre d’Homére , par Bernoni ; & 
du Chevalier Newton , par Guelfi : Et 
que Mr. Arbuthnot , regoive la Montre 
que j’ai ordinairement portée fur moi « 
dont le Roi de Sardaigne a fait prêtent 
au feu Comte de Péter borowgh , & que . 
celui ci m’a léguée en mourant, avec 
un des Portraits de Mylord Boling- 
broke. 

Item. Je défire que Mr. Lyttelton ac- 
cepte les Bulles de Spencer , de Shaka- 
fpear, de Milton, & de Dryden, en mar- 
bre, que S. A. R. le Prince m’a don- 
nés. Je donne , & lègue ma Bibliothè- 
que de Livres imprimés à Ralph Allen, 
de Widcombe, Ecuyer, & au Révé- ■ 
rend Guillaume Warburton', ou à ce- 
lui d’eux qui fera en vie (quand ceux 
qui .appartiennent à Mylord Boling- 
broke en auront été ôtés , & que Ma- 
dame Marthe Blount en aura choifi foi- 
xante à fon gré.) Je donne aulli & lè- 
gue audit Warburton la propriété de 
toutes celles de mes Oeuvres fur lef- 
quelles il a écrit ou écrira des Notes , 
ou Commentaires , & dont je n’ai pas 
dilpofé autrement , ou que je n’ai pas. 
aliénés ; avec tous les profits qui pour- 
ront revenir après ma mort des Editions 
qu’il publiera fans y faire de nouveaux 
changement 

Item. En cas que Ralph Allen, Ecuyer» 
me furvive , j’ordonne que mes Exécu- 

M 3 teurs 
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teurs Teftamentaires lui payent la lom- 
me de cent cinquante Pièces ? .^ue j'ai 
(autant qu’il peut m’en Fouveifir irét 
çue de lui, dans le defTein que je ‘les 
employafie en charités, ou autrement,, 
comme je le trouverais a propos, pu. 
ne veut pas accepter cette ipmiM. je, 
défire qu’elle foit donnée à l’Hôpital de 
Bath, ce qui ne pourra que j'J.Î faire 
plaifir. Je donne & lègue à in^ Belië- 
rbeiir. Madame Madelaïné jp^Çkèt »jlà , 
fomme de trois cens Piéçëfc , ; cefit' . 
Piéçés à chacun,, de’ fès fils Henri $ Rot.' 
bert 'Racket. le pii donne <S|',dçde ÿjff, 
tous mes. droits jur une ’Qbl.igatjpn 
cinq cens Pièces que j’ai à lajchairgè dé 
fon fils Michel. Je lui donne 
Portraits de famille de mon Père /' ni£ 
Mère & mes Tantes , avec là ^Bagi% de ! 
diajnans que ma Mère porÿoit\ &'.fa , 
Montre d’or. Eraline T.éysfii'7 Gilbert 
Weft , le .Chevalier Cottérell ,‘Guib 
laume Rôilinfqa.-,''^aÆàüai8) < , 

Ecuyers Madame iVnpp. Armitl|nqt, , 
recevront chacun, .de ipapajt. 1^' prnrhe 
de cinq livres fterliiig , ppur en acheter 
une bague,, ,, jou (i quelque autre fouye-. 
uance âl* a jpçfâ i'jtëàri §dari, ; qiû 

m’a., fiien & fidèlement .fertfi piufiéur^, 

années, je lui donne & légué 1 cent Pié- 

~L J -UiJiT? HAl »wi„ *s. 



la Paroiffe de Twickenham vingt Pi’é- 
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•ces, pour etre partagées entre eux par 
- ■' ledit 
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ledit Jean Séarl. Et ma volonté eft, que 
û ledit Jean Séarl vient à mourir avant 
moi , ladite fomine de cent Pièces fera 
donnée à fa Femme & à fes enfans. 

'H te w: Je donne & lègue à Mademoi- 
félle Marthe Blount, Fille cadette de 
lyïadame Marthe Blount , la Tomme de 
nylie Picces , à lui compter immédiate- 
mènt après mon décès ; & tout ce qui 
fe trouve dans ma Grotte , les Urnes 
de mon Jardin , mes Meubles , ma Vaif- 
fçlle , & en général tout ce dont jeif a ti- 
rai pas autrement dilpoié par ce mien 
Teltament , je le donne jS le lègue b 
ladite Marthe Blount , en conlidération 
de; notre longue & fincère amitié. Et 
ma volonté eft, que les fufdits Exécu- 
teurs Teflamentaires , ou ceux d’entr’- 
eux qui feront alors en vie , dreilcnt 
up état de tout ce ce j’aurai d'EfFets , 
dé Contracte , de rente , &c . , & qu’après . 
avoir payé mes dettes & mes legs , ils 
placent le relie de la manière .qu ils trou - 
verpnt la plus convenable ; & en payent 
le revenu , chaque demi -année, à la- 
dite Madame Marthe Blount, fa vie du- 
rant. Et après fa mort, je donne la fom- 
mc de mille Pièces à Madame Madelaine 
Racket , 5c à fes fils Robert , Henri & 
Jean , pour être partagée également 
entr’eux, ou entre ceux d’entr’eux qui 
feront alors en vie ; & après la mort de 
ladite Madame Marthe Blount , je don- 
ne la Comme de deux cens Pièces au 
M 4 fuf- 
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fufdit Gilbert Weft ; deux cens à Mr. 
George Arbuthnot ; deux cens à fa Sœur, 
Madame Anne Arbuthnot , & cent à 
mon valet Jean Séarl : Et tout le refte 
fera confidéré comme fi je n’en avois 
poipt difpofé , & appartiendra à mes 
plus proches Parens. 

C’eft ici ma dernière Volonté & mon 
Teftament , écrit de ma propre main & 
fcellé de mon fceau , ce douzième de 
Décembre de l’An de Notre Seigneur 
mille fept Cens quarante- trois. Signé , 
fcellé, & déclaré par le Teffateur être 
fa dernière Volonté & Teftament en 
préfence de nous. 

Alex. Pope. 

• * * * ✓ ' t 

. Radnor. 

Etienne Hales , Mi -' 

• . ■ nijtre de Teddington. .. 

4 

Joseph Sfenc e , Proftf - 
*; Jèur en Hi/ioire dans l'Uni- 

. ‘verjite d' Oxford. 
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